


[image: couverture]








  

    [image: image]



      Vous avez écrit un ROMAN...


      et VOUS RÊVEZ DE LE FAIRE PUBLIER ?


      


      N’hésitez pas... déposez votre manuscrit


      sur nouvellesplumes.com


    * Quel que soit le genre (aventure, thriller, historique, polar, fantasy, divers, etc.).


   

  






Charline Rose

Edwenn
Le Monde des Faës

Éditions Nouvelles Plumes



Pour mon oncle Jean-Jacques, mes parents et mon chéri.





L’UNION


Le Faë ignorait combien de temps il avait arpenté ces landes. Contre toute attente, cette sensation lui plaisait. Son pays était ponctué de nuits et de jours, tout comme celui des Hommes. Chose ennuyeuse au demeurant.

Dans ce royaume, tout était surprenant.

Il leva les yeux au ciel et y vit une voûte céleste aux étoiles brillantes.

Là où tout Humain aurait pu contempler la beauté de la nature, il discerna un spectacle orchestré par les Chimères. Une superbe esquisse provenant directement de leur imagination.

Ces créatures polymorphes aimaient la métamorphose. Elles se plaisaient à cacher, dissimuler, bouleverser et transformer. Rien ne restait, tout se modifiait. La lune pouvait être un soleil ardent, et le voyageur verrait sa peau brûler sans même en comprendre la raison. La folie s’emparait de tous les êtres égarés qui devenaient des âmes souvent oubliées.

Il était allongé dans l’herbe. De là où il se trouvait, il percevait le branchage des arbres et plus bas la surface d’une lagune. Elle était opaque, aussi noire que le plumage d’un corbeau. Lorsque la Chimère était entrée dans l’eau, le seigneur faë avait été subjugué par sa perfection. Il était pourtant habitué aux traits fins des femelles faës, nommées Faërys. Elles avaient très souvent un corps élancé, une démarche gracieuse et un regard enjôleur. On disait leurs voix comparables à des chants, surpassant celles des Ondines et des Sirènes. En Féerie, il n’était pas de créature plus belle.

Mais cette beauté-là était sauvage, enveloppée de mystère.

Sa peau bleutée se reflétait au loin. Elle possédait une chevelure de jais qui descendait jusqu’au creux des reins en ondulations. Il se plaisait à contempler ses courbes et les gouttes d’eau posées sur elle. Elle murmurait des paroles qu’il ne pouvait déchiffrer, et il crut qu’elle se moquait de lui, car, il en était certain, elle avait senti sa présence depuis bien longtemps. Il ne pouvait se défaire d’une telle vision. Il admira longuement ses épaules, son ventre et ses seins. À bien y réfléchir, jamais il n’avait vu pareille silhouette. Au-delà du corps, le visage était tout aussi envoûtant : elle possédait des yeux d’un gris clair, un nez à peine visible et des pommettes saillantes.

—  Seigneur faë, pourquoi ne viens-tu pas auprès de moi ?

La familiarité des paroles le surprit. Il se redressa, les muscles à peine tiraillés par le froid du sol. Il demeura longtemps dans l’obscurité, là où son identité restait secrète. Elle sentit cependant ses pas autour d’elle et le suivit avec amusement.

— Tu restes caché ?

Un silence se posa entre eux. Il ne se dévoila pas. Coiffant ses cheveux en une large natte, elle ajouta :

— Comme il te plaira. Mais j’aurais tant voulu percevoir le beau visage dont les Fées m’ont parlé. Ta réputation te précède bien au-delà de ton royaume. On dit que ton lit est toujours chaud, et tes conquêtes nombreuses.

Le seigneur faë sourit froidement. Jamais personne n’avait usé d’un ton si railleur envers lui. Il connaissait ses valeurs et sa vraie nature. Qui était-elle pour le juger ou plaisanter ainsi sur son existence ? De ses yeux vert or, il continua à la regarder. Le plaisir était trop savoureux pour s’en priver et la résistance dont elle faisait preuve ajoutait une autre dimension à leur rencontre. Elle lui échappait à chaque instant et il aimait cela.

— Que viens-tu faire ici ? Il est pourtant interdit aux Faës de venir en Terres de Chimères.

— Tu dis avoir parlé aux Fées : il n’en existe pas en ton royaume. Toi aussi, tu as brisé le pacte d’antan.

Elle eut un rire clair et spontané. En cela, il n’avait pas tort. Ils étaient tous deux enfants des anciens et s’étaient amplement moqués de ces derniers en agissant à l’encontre des lois. Les Chimères et la Féerie avaient été depuis longtemps séparées et nul ne devait enfreindre cette règle.

— C’est donc que nous sommes liés par le même destin, ironisa-t-elle en sortant de l’eau.

Elle couvrit son corps d’un voile noir qui laissait encore deviner ses formes. Le seigneur faë ne put s’empêcher de l’admirer plus encore, fasciné par les reflets bleus de sa peau. Ils étaient plus vifs que ceux des Nymphes et plus nuancés que ceux des Ondines. Il songea que c’était peut-être là un mirage. Les Chimères étaient douées pour se présenter sous des traits enchanteurs.

— Ne sois pas effrayé par mon apparence, seigneur faë. Tu possèdes assez de puissance pour voir qui je suis réellement. Ce n’est pas un déguisement, mais ma véritable enveloppe. Faite de peau bleue et de noirceur, aussi sombre que ton cœur.

La belle se tourna vers lui. Il se figea lorsqu’elle posa ses yeux sur lui. Il était pourtant entièrement couvert par le voile de nuit, elle n’aurait pu le voir réellement. Il ressentit alors tout autre chose. Le défi de la séduire se changea en un sentiment plus doux. De la tendresse et une pointe d’amour qui lui percèrent le cœur de part en part.

— Il me déplaît de parler au vide, c’est d’un ennui insoutenable, soupira cette dernière. Montre-toi, que je puisse mettre un visage sur cette voix.

Il fit un pas, puis deux, sa silhouette aguerrie se détacha du noir. Elle ne put réprimer une moue surprise. Ses yeux s’ouvrirent plus encore et un souffle s’échappa de ses lèvres. Les légendes disaient vrai : il était comparable à un dieu, allié à la clarté et à la puissance féerique. Elle le vit de suite comme l’amour qui la soutiendrait le reste de sa vie. Ils furent attachés l’un à l’autre par ce pouvoir que seules les créatures de leur rang peuvent comprendre. Elle lui sourit, puis son cœur se fit triste. Elle savait que des bonheurs seraient à vivre, mais aussi des malheurs.

— Je suis princesse des Chimères et je me nomme Derdre. J’ai protégé ta présence du regard de mon père, mais tu sais que tu encours un grand danger à rester auprès de moi. Donne ton nom.

— Kadvael le Combattant, fils de Jikael le Généreux, prince et habitant de la cité d’Alwena et des Dames de Pierre.

Il la serra dans ses bras alors même qu’elle se nichait contre sa poitrine. Contre sa joue, elle ressentit les battements de son cœur et y posa une main tremblante. Il lui parla en féerique et sa magie l’entoura. Mais elle était effrayée : par son père, son royaume et ses sujets. Elle les savait violents, dépourvus d’émotions et d’états d’âme. Imaginer son nouvel amour devenir leur proie lui était insupportable.

Kadvael caressa le tissu qui enveloppait la princesse. Le voile tomba au sol. Le seigneur faë l’embrassa sans attendre, ramenant son corps tout contre lui. Il la désirait plus que tout, malgré la peur et les doutes. Le goût et la fraîcheur de ses lèvres enivrèrent l’être féerique. Il laissa aller ses mains le long de son dos pour finir sur ses hanches, arrachant un faible gémissement à son nouvel amour.







LE VOILE


Terres d’Hommes. Région Est. Village de Fiacre.

La silhouette passa furtivement entre les arbres.

On vit à peine sa chevelure sauvage et cuivrée. Depuis sa plus tendre enfance, elle explorait la forêt environnante. Elle en avait parcouru les moindres recoins. Elle reconnaissait les empreintes et passages des animaux, se repérait dans la journée grâce à la course du soleil et pressentait le temps à venir avec les indices que lui procuraient les bois. À la manière des félins, elle se cacha derrière un tronc et attendit patiemment sa proie. Elle n’aimait pas particulièrement la chasse, mais rapporter un peu de viande sans avoir à l’acheter était un luxe.

Elle sortit la fronde de sa ceinture. Petite, mais solide. Elle l’avait confectionnée elle-même, aidée par l’enseignement de son frère. Elle y ajouta un caillou qu’elle avait minutieusement choisi et calma sa respiration. Un lièvre vint à elle. Il était plutôt appétissant. Sa fourrure réchauffée par les rayons du soleil, il se sentit rapidement en confiance. En silence, elle tira sur le fil et ferma un œil. Elle avait toujours été précise et ne ratait jamais sa cible. Elle espérait que les dieux seraient encore avec elle pour cette journée.

Malheureusement pour l’Humaine, il en fut tout autrement.

Attiré par un son qu’elle ne perçut pas, le lièvre leva ses deux oreilles vers le ciel. Reniflant les alentours, il s’arrêta puis s’échappa brusquement, laissant la chasseuse décontenancée.

—  Nom d’un faune sans cornes !

Elle grommela et relâcha le lance-pierre. Quelque chose approchait. Elle songea à un loup ou à un prédateur quelconque, mais les bois demeuraient calmes. Elle n’avait perçu ni grognement ni déplacement depuis l’aube. Reprenant ses esprits, elle continua sa marche. Elle vérifia des pièges qu’elle avait installés quelques jours auparavant et fut contente de son butin. Deux écureuils et un lapin assez gros. Ce n’était pas si mal pour une jeune femme et cela ferait deux repas, de quoi faire taire les hommes de son village.

Tout en continuant son périple, elle longea la frontière si mince et délicate de la Féerie. Une fine étole de magie allant du ciel, au-delà des étoiles, jusqu’aux tréfonds de la terre.

Le peuple des Hommes craignait cette magie plus que tout. On disait que le peuple des Faës et toutes les autres créatures étaient bien loin des considérations des Humains. Ils s’amusaient à tourmenter leurs âmes, usant de séduction et de chants anciens pour les attirer. Combien d’hommes furent trouvés leurs yeux encore avides de la beauté des créatures féeriques ? Combien de femmes se virent mourir d’amour pour une simple nuit à admirer le visage de l’un d’entre eux ?

L’Humaine n’en avait pas peur, bien au contraire. Plus que tout, elle désirait traverser le fameux Voile et découvrir les plaines des Terres Douces, premier pays à la frontière du sien.

Tout en observant la surface lumineuse du Voile, elle songea avec amusement à la tête que son frère ferait s’il apprenait qu’elle avait osé franchir cette limite. Elle la toucha du bout des doigts, sans trop s’aventurer à l’intérieur. C’était une question de temps. Le désir et l’attirance étaient bien trop forts pour qu’elle en reste là. Son frère la savait pourvue d’un sacré caractère malgré son visage éternellement doux. Elle travaillait dur et pendant son peu de temps libre, elle disparaissait dans les bois et ne revenait que tard dans la nuit, ce qui avait le don de le mettre hors de lui :

— L’extérieur est dangereux, Edwenn ! Ne t’aventure jamais trop loin… Qui sait ce que tu pourrais rencontrer sur les sentiers !, répétait-il sans cesse.

— Et les brigands installés au bourg ne le sont peut-être pas ?, répondait-elle en haussant les épaules.

C’était ainsi. Son village ne l’intéressait pas et il en était de même pour la perspective de fonder une famille. Jamais elle ne s’était reconnue dans la parfaite femme au foyer, tricotant, élevant ses enfants ou accompagnant son mari dans son dur labeur. L’image de toutes ces paysannes subissant leur destin ne lui inspirait que de la pitié.

— Une véritable prison, songea-t-elle avec dépit.

Elle observa les alentours. La jeune femme avait des yeux mordorés et un nez légèrement aquilin. Sa beauté était reconnue en son village et elle avait refusé deux demandes en mariage. Un scandale pour son si petit village. Elle était la fille indomptée, inaccessible, le mystère de la gent féminine, le monstre à abattre ! Dans les yeux des anciens, elle devenait la pècheresse… Tous savaient qu’elle ne s’était pas privée de connaître les plaisirs charnels avant les plaisirs de l’amour pur. Son frère était évidemment exaspéré par son comportement et ne cessait de ruminer dans sa barbe.

À ses pieds, des fleurs bleues luminescentes, dites « les chantantes », se prélassaient. Souvent, elles la dérangeaient dans sa chasse, car leurs bruits faisaient fuir les animaux. Elles poussaient des gémissements à chacun de ses pas, comme gênées par ses vibrations. Pour se faire pardonner, elle les caressa du bout des doigts et les pétales se mirent à chanter des mélodies si douces que les oiseaux se firent silencieux. On disait qu’elles étaient les seuls êtres de Féerie à passer la limite. Mais elles mouraient bien vite, pas assez nourries de magie. Elle avait tenté d’en ramener une chez elle, mais ses couleurs s’étaient fanées sur le trajet et, dans un dernier souffle, la fleur était tombée sur le sentier. Par respect, elle avait enterré la petite chose en son jardin, et depuis un chêne avait poussé.

Non loin, elle s’assit au bord d’une rivière : on disait qu’elle était la continuité du miroir des Nymphes. Parfois, la nuit, des lueurs bleutées et blanches serpentaient entre les algues et caressaient les poissons, puis disparaissaient presque aussitôt.

Elle fit un petit rapport de tout ce qu’elle avait cueilli dans la matinée : des baies, des fraises sauvages, quelques orties et à peu près sept espèces de champignons différentes. Elle soupira. Il lui en fallait au moins dix. Sur la place du marché, les gens se montraient de plus en plus difficiles. Elle ne les comprenait pas. Après tout, ils n’étaient ni rois ni bourgeois, mais de simples villageois. De dépit, elle sortit de son sac un vieux livre sur la Féerie. Il était de taille moyenne, corné et dans un piteux état. Elle le manipulait avec autant de respect et de tendresse que possible. Seul son frère savait lire, mais elle ne cessait de regarder les gravures et les peintures représentant les êtres magiques. Perdue dans ses pensées, elle écouta les chantantes en s’offrant un moment de répit.

Un son à peine perceptible la sortit de ses songes. Le malaise se fit à nouveau sentir. Elle observa les alentours en recherchant une éventuelle bête. Plus de chants d’oiseaux, plus de bruissements dans les feuilles. Un étrange silence se fit, seulement troublé par sa respiration.

D’instinct, elle sortit un couteau de sa bourse, bondit sur ses pieds et s’apprêta à se défendre. Souvent seule, elle avait appris à se battre et avait déjà eu l’occasion de prouver son agilité contre brigands et voleurs. En témoignaient les quelques cicatrices sur sa peau. Du coin de l’œil, elle vit l’eau de la rivière se troubler.

Un martèlement de sabots se fit entendre.

Un troupeau ? Des chevaliers ? Des marchands ?

Le pas était lourd, aussi inquiétant qu’un jour de tempête. Quelque chose avançait, quelque chose de dangereux et d’inconnu. Au battement des chevaux s’ajouta un grondement. Des hurlements et des ordres en langues étrangères. Ce fut comme si tout air était sorti de son corps. Elle se vit étouffée, son corps vacillant vers l’avant. La lame de son coutelas suivit son mouvement. Des ombres apparurent. Simples fantômes et silhouettes déformées derrière le mur translucide. Elle ne pouvait réellement les voir. À genoux, elle observa la scène. Ce théâtre d’ombres la fascina autant qu’il l’effraya. Les voix sifflaient des mots qu’aucune créature humaine ne pouvait comprendre. Épuisée, elle finit par tomber sur le côté, soufflant et creusant la terre avec ses ongles. Le choc des sabots continua de tambouriner contre son tympan, aussi furieux que le vent sur les côtes sauvages.

Manquant d’air et de raison, elle se laissa lentement submerger par le fracas et la puissance féerique. C’est alors qu’un Faë apparut, blême et sans espoir. Il tomba en avant à côté d’elle. Son visage était tout près. C’était la première fois qu’Edwenn voyait une personne de ce peuple et c’est tout naturellement qu’elle en fut bouleversée. Elle ne put réellement distinguer les traits parfaits de son visage, mais son allure et sa prestance étaient déjà uniques. Bientôt on entendit des rumeurs au loin :

— On dit qu’un Faë est tombé de l’autre côté… Qui viendra l’y chercher ?

— Le Royaume des Hommes était interdit de tous et nul ne souhaite revoir l’ennemi d’antan.

Elle ferma les yeux.

*
*     *

À mesure qu’elle reprenait ses esprits, l’Humaine se releva. Le mur de soie magique était redevenu radieux. Au-delà, la horde avait disparu : elle laissait derrière elle le corps d’un des leurs, presque sans vie. Soulagée, elle fixa le Faë avec curiosité. Au sol, les chantantes se mirent à pousser et à s’élever vers le ciel, arborant de superbes pétales bleu roi aux veines argentées. Leurs mélodies, d’habitude semblables à des murmures, se firent entendre plus clairement. Le sang du Faë coulait à leurs racines et les nourrissait de cette magie qu’elles avaient tant attendue. Elle arracha un pan de sa robe et tenta de colmater une profonde blessure à l’abdomen. Elle avait déjà dû guérir son frère et la femme de ce dernier, mais jamais de plaie aussi grave.

Elle se mit à cueillir toute plante dont elle connaissait les vertus. Se hâtant autour du corps inanimé, elle ne vit pas le spectacle qui avait commencé. Les chantantes se pressaient contre la plaie en poussant de faibles chuchotements, elles couvraient et absorbaient le liquide brillant, soignaient leur maître et revivaient par la même occasion. Edwenn se tourna enfin vers l’étrange procession. Bientôt, la peau de nacre du seigneur faë revint à ses couleurs d’origine. Sa chevelure aussi noire que le jais reprit de sa vigueur. La jeune Humaine se baissa vers lui, mettant sa main devant la bouche du Faë. Elle sentit son souffle chaud comme une caresse sur ses doigts, et un frisson l’envahit. Il ouvrit les yeux, posa une main sur son avant-bras et chuchota :

—  Humaine, toi qui sembles te préoccuper de mon état. Amène-moi dans un lieu qui est tien, que je puisse me restaurer et dormir.

Elle fut surprise de comprendre ses propos, mais elle savait aussi qu’il existait une pensée commune qui permettait de passer outre les dialectes et les divergences de cultures. Une histoire de magie, de puissance et de force spirituelle, bien loin de son âme d’Humaine. Le regard du Faë était froid, d’un vert électrique cisaillé d’un jaune doré. Au pays des Hommes, nul n’aurait pu l’égaler. Edwenn sentit une certaine gêne : il lui semblait qu’il savait tout d’elle et qu’il aurait pu tout obtenir de sa personne. Elle le bloqua par son esprit, lui cachant ses pensées. Surpris, le Faë la contempla puis détacha son regard. Appuyé sur son épaule, il se redressa. Malgré sa faiblesse, il restait robuste et imposant. Une carrure qui ferait pâlir plus d’un homme au village.

Ils marchèrent lentement dans un silence de plomb. Un silence qui permit à Edwenn de réfléchir. Un Faë. Un village humain. L’alliance des deux n’apporterait rien de bon. Il fallait le préserver du regard des habitants.

Les premières cheminées apparurent, accompagnées de leur voile de fumée habituel. Le village fait de pierres et de chaume avait son charme. De petites ruelles bourbeuses, des lampadaires et quelques fleurs tombant en cascade le long des fenêtres. Malgré la pauvreté, il était propre et entretenu.

Des visages se dessinèrent dans l’encadrement des portes et derrière les vitres.

Les curieux étaient donc bien au rendez-vous.

Edwenn savait que tous avaient reconnu la silhouette d’un Faë, que cette créature n’était pas d’ici… et loin d’être d’ici. Mais elle se jura de ne rien dévoiler et de ne pas céder. Les anciens n’approuveraient certainement pas son comportement, comme toujours.

Ils entrèrent dans la demeure d’Edwenn et de son frère, parti aux champs pour la journée. C’était une simple maison aux murs clairs et peu fournis. Elle aida le Faë à s’allonger sur son lit, tira les rideaux et chercha des vêtements appartenant à son frère. Avec sa chevelure de bronze, elle avait des allures de guerrière féerique. Elle savait le danger qu’encourait le seigneur faë à rester dans un foyer humain. Même si cela ne l’enchantait guère, elle se devait de prendre les choses en main et elle songeait presque avec joie que le fil de son existence allait être enfin bouleversé.

—  Je sais que les êtres de Féerie ne sont pas aimés par ici, commença-t-elle, et je sais aussi que c’est réciproque… Mais vous allez devoir me faire confiance.

Le seigneur ne bougea pas sur son lit et attendit la suite. Encouragée, Edwenn continua son discours sans hésitation dans la voix.

— À présent, vous suivrez mes directives. Vous ne devez pas sortir de la maison et vous ne devez parler à personne. Si quelqu’un frappe à la porte, vous ne répondez surtout pas.

Tout en parlant, elle rangea mécaniquement la pièce.

— Vous ne regardez pas par les fenêtres et si, par malheur, quelqu’un vous adressait la parole, vous ne divulguez pas votre identité. Personne ne doit savoir ce que vous êtes.

Il eut un petit rire et lui signifia qu’un seigneur faë n’avait nullement peur des Humains. Sans réagir à ses propos, elle se redressa, les bras croulant sous une pile de vêtements sentant le savon. Très vite, elle fit son choix, dégageant les habits les plus beaux.

— Humaine, ils savent pourtant qui je suis. Je pense qu’il est inutile de me cacher.

— Si vous ne souhaitez pas être pendu sur la place principale, faites ce que je vous dis, murmura-t-elle. Beaucoup de familles ont perdu leurs ancêtres dans les anciens conflits de Féerie et beaucoup vous en tiendront rigueur.

Elle tira légèrement le rideau et fut rassurée de ne voir aucun fouineur dans son jardin.

— Je vous pensais pourtant très hospitaliers. Parfois à la limite des bonnes manières.

Il avait un ton méprisant. Edwenn eut une moue agacée mais ne répondit pas. Elle savait qu’il ne fallait point réagir avec ces êtres magiques ni provoquer leur courroux. Mais l’arrogance et le dédain de son hôte faisaient naître en elle une certaine colère. Il s’amusa de voir son regard doré se teinter d’un noir intense.

— Mettez ceci. Cela doit être à peu près à votre taille. Je sais que cela doit être bien loin de la qualité de vos affaires, mais elles sont confortables et chaudes.

Elle allait se diriger vers la porte de la pièce à vivre quand le Faë l’arrêta. Ce ne fut ni par mots ni par gestes, mais par un simple songe, une volonté invisible. Il observait ses vêtements avec un immense dégoût.

— Bien loin de la qualité de mes tenues en effet… Je ne vois ni lin, ni soie d’argent, ni gravure elfique… La morosité serait-elle reine en ces lieux ?

Il tenait le tissu du bout des doigts, presque tenté de garder ses vêtements souillés par son propre sang.

— Pas la morosité, monseigneur, répondit Edwenn avec exaspération, mais la pauvreté. À cela, j’ajouterai que je suis peut-être humaine, mais non stupide. Je vous vois et crois arrogant et dépourvu de toute gratitude envers ma personne et envers ceux qui font partie des miens. Peut-être sommes-nous insignifiants et craintifs à vos yeux, mais il me semble que ce ne sont ni les Hommes ni nos animaux qui vous ont infligé une telle blessure ! Si tout cela ne vous convient pas, sachez que personne ne vous demande de rester. J’ai fait cela par charité, mais je ne vous connais pas. Il me serait donc facile de vous mettre dehors et vous pourriez ainsi faire la connaissance des habitants de ce village ! Je suis certaine que vous apprécierez la froideur de leurs lames et la compagnie des cochons pour dormir.

Le seigneur faë la dévisagea, touché dans son orgueil, et ne voulut rien ajouter. Edwenn l’ignorait, mais il était rare que ce seigneur se taise face à l’un des siens, et jamais devant un Humain, quel que soit son rang.

— Je vous attends pour le repas.

Elle referma la porte sans un mot ni un regard. Dans le silence de la chambre, à l’abri des murmures lointains de son peuple et des regards violents des Humains, le seigneur devint mélancolique. Chose étonnante pour une telle créature. Bien vite, il pensa à ce qui l’avait amené en Terres d’Hommes, et une profonde tristesse lui transperça le cœur. Il se recroquevilla dans les couvertures de laine et ferma les yeux.

De son côté, Edwenn était déçue. Elle rangeait tout ce qu’elle trouvait avec agacement. Elle qui avait toujours rêvé de rencontrer une personne d’au-delà du miroir, de voir le monde des Fées et des créatures illustres, se voyait bien dépitée par la suffisance de ce Faë. Pourtant, elle ne l’ignorait pas : ces êtres n’étaient pas comme les autres, ou du moins pas comme eux. Derrière leur masque de pureté se cachait parfois la pire des noirceurs. Son frère avait sans doute raison, mais elle s’obstinait. C’était ainsi depuis sa naissance et le temps n’arrangeait pas les choses. En sortant s’occuper de leurs deux cochons, la jeune femme vit apparaître la silhouette maigrelette du plus vieil homme du village. Mann, de son vrai nom. Il arborait toujours son regard malicieux et son sourire aux dents manquantes. Il marchait à son rythme, mais semblait véritablement motivé. Tout en riant discrètement, elle songea qu’elle aurait pu amplement le semer, mais cela n’aurait pas été correct.

— Je vais avoir droit à un interrogatoire, songea-t-elle en dégageant la boue dans l’enclos.

— Bonjour, ma chère Edwenn…

Sa voix tremblait tout autant que le reste de son corps. Bien que connaissant ses intentions, la jeune femme ne se sentit pas capable de le faire partir. Elle lui adressa un franc sourire tout en continuant à travailler avec acharnement. Le bas de sa robe était crasseux, tout comme ses bottes et ses mains, mais elle s’en moquait. Les villageoises n’avaient jamais belle allure, elles se contentaient de ce qu’elles avaient.

— Quel est cet inconnu que tu as ramené en la demeure de ton frère ?

— Personne, répondit-elle d’une voix neutre. Rien qui ne puisse t’intéresser.

Comme elle l’avait prévu, le vieillard fut quelque peu déçu. Il en attendait plus, tout comme le reste du bourg. Il leur fallait savoir, et en cela ils étaient tous très obstinés. Malheureusement pour eux, Edwenn l’était encore plus et sa réputation la précédait.

— Évidemment que cela m’intéresse, c’est bien rare de voir des étrangers par chez nous. Dis-le-moi, je t’en prie. Edwenn leva la tête en soupirant et s’appuya sur sa pelle en le fixant. Sa peau fut frappée par le vent naissant et ses mèches voletèrent autour de son visage. Il lui faisait beaucoup penser à son père qu’elle avait un peu connu. Tenace… Tout comme elle.

— Mann, ce n’est qu’un bourgeois des villes blessé par un voleur sur les sentiers, mentit-elle sans ciller. Dès demain, il nous quittera et trouvera meilleurs soins dans sa cité. Ne te tracasse pas pour si peu.

Il ne parut pas véritablement la croire. Tout en frottant nerveusement sa canne, il marmonna quelques paroles dans sa barbe et plissa les yeux comme pour deviner ses pensées. Edwenn, quant à elle, continuait son labeur sans se préoccuper de lui.

— N’est-il pas plutôt… de Féerie ?

Elle se mit à rire, surprenant un chat tranquillement endormi près de la maison. Elle continuait son jeu de comédie à la perfection.

— Un être féerique, ici ? Mann, tu lis trop de contes aux petits enfants ! C’est un Humain, comme toi et moi.

— Je ne te crois pas.

— Peu m’importe. Aucun de vous ne le verra, il a besoin de repos.

Il se tut, puis ajouta avec curiosité :

— Et as-tu songé à l’offre de mon petit-fils ? Oh oui, elle y avait songé !

Elle souffla en repensant à la catastrophique demande en mariage de ce dernier. Elle sentit à nouveau l’odeur d’alcool émanant de sa bouche et revit sa dentition gâtée. Non, décidément, ce n’était pas pour elle.

— Je ne me marierai jamais avec lui, maugréa-t-elle en grimaçant, et ce n’est pas négociable. Je ne suis pas désespérée à ce point, Mann !

— Mais tu as atteint tes vingt printemps, il te faut trouver mari et foyer.

— Pour le foyer, j’ai déjà ce qu’il me faut. Je sais pertinemment que ce ne sera pas avec lui, inutile d’insister. Et sache que s’il n’arrête pas de boire, il ne trouvera jamais une gentille petite femme pour lui faire ses repas, son linge et le combler au lit.

Elle donna un furieux coup de pelle dans la terre. Il allait ajouter quelque chose, mais elle fit un signe de la main contestant totalement cette initiative.

— Je dois travailler, trancha-t-elle, j’ai beaucoup de choses à faire et à finir avant que Lazerian arrive et je ne compte pas enrichir les petites rumeurs du village. Sur ce, bonne journée.

Voyant qu’il ne bougeait pas, elle passa entre lui et l’enclos et rentra chez elle sans un regard. Il n’était pas croyable. Elle savait pertinemment que le reste des habitants l’attendaient dans un coin du village afin qu’il leur rapporte de secrètes informations sur l’étranger. Elle les imaginait agglutinés derrière un arbre, chuchotant et se posant mille questions. De vrais rapaces. Il ne fallait pas qu’ils s’étonnent si les citadins les percevaient comme des gens étranges.

À peine eut-elle fermé la porte qu’elle se trouva face au seigneur faë.

Ce qu’il dégageait n’était guère mieux. Elle devina un mélange d’orgueil et d’impatience. La journée allait être véritablement longue.

Il se tenait droit au milieu de la pièce, contemplant la décoration ou plutôt l’absence de décoration. Ni les vêtements ni ses blessures n’altéraient sa beauté et sa prestance. Elle découvrit son visage avec plus de précision. Il se dévoila sous les faibles rayons du soleil perçant par la fenêtre. Le souffle coupé, elle ne montra pas son trouble, mais elle savait qu’il l’avait remarqué. Il avait un visage aux traits bien dessinés, des yeux vert or qui ressortaient plus alors que le soleil les illuminait, une bouche qui invitait au baiser et une longue chevelure d’ébène. Aux seuls traits physiques, s’ajoutaient la fierté, l’impertinence et le calme absolu, qui donnaient une dimension plus parfaite encore à sa beauté. Elle imagina alors les maîtresses et reines des Fées, et se dit qu’aucun être magique ne pourrait troquer cela contre de simples Humaines.

Ainsi se déroula la journée : ils mangèrent ensemble puis elle repartit travailler. De son côté, il alla rejoindre les rêves de Féerie dans le cocon confectionné par les mains d’Edwenn. Il suivit ses ordres sans broncher, car il était blessé et plus faible. La nuit lui permettrait de s’en guérir. Forte de son pouvoir sur lui, la jeune femme montra un aplomb tout à fait surprenant.

— Vous avez cette bougie si besoin, une deuxième couverture si vous avez froid, même si je crois savoir que vous autres n’avez jamais froid.

Sa voix s’était faite plus douce, car le travail l’avait épuisée. Le seigneur éclata d’un rire pur et mélodieux.

— Humaine, voilà des propos bien étranges ! Nous avons froid ou chaud comme vous, peut-être pas aussi vite, pas autant… mais nous mangeons, buvons et nous fatiguons comme ton peuple !

Edwenn fut d’abord éblouie par le sourire aux dents superbes, mais se renferma face à sa moquerie. Il n’était décidément pas agréable de converser avec lui. Ses pommettes se tintèrent d’une couleur rosée et elle détourna le regard en ramassant les vêtements laissés dans un coin.

— Ne soyez pas atteinte par mes propos, Humaine… C’en était trop.

— Je me nomme Edwenn, et non Humaine ! Vous qui semblez si prompt à salir mon peuple, aurez-vous le courage de me dire votre nom ? Et non pas un surnom, comme vous semblez en avoir tant dans les récits que l’on me rapporte sur la Féerie.

Une fois de plus, les phrases de l’Humaine, comme il aimait la nommer, semblèrent le toucher. « Semblèrent », car il n’était pas facile de discerner une quelconque émotion autre que le mépris sur son visage. Celui-ci se posa mille questions et ne trouva aucune réponse à cet embarras soudain, quoiqu’à peine discernable. Il avait été ébranlé et ne comprenait pas pourquoi une simple femme, fragile existence qui ne laisserait aucune trace en ce monde, était la cause de son questionnement.

Edwenn eut un léger sourire de satisfaction puis préféra quitter les lieux, sans quoi elle se serait sentie obligée de mettre l’étranger dehors. Dans un dernier élan, elle lança :

— Vos vêtements seront propres dès demain.

*
*     *

Plus tard, son frère revint du travail aux champs, accompagné de sa femme. Sa colère fut foudroyante.

— Un Faë, Edwenn !, criait-il avec véhémence, il ne passera qu’une nuit ici ! Que les dieux m’entendent ! C’est déjà assez qu’il salisse tes draps de sa présence. Te rends-tu compte que l’on pourrait brûler notre maison ? Saccager nos biens ou nous bannir d’ici ? Pauvre sotte que tu es !

— Chut, parle moins fort, murmura-t-elle les dents serrées, je voulais l’aider et il était blessé. Tu n’as qu’à le sortir toi-même si cela t’embête tant !

Elle essuyait la vaisselle avec énervement et manqua casser trois verres.

— Ne me dis pas, chère sœur, que ton cœur est déjà prisonnier de ses charmes. Je lis dans tes yeux l’envie d’être avec lui, souffla Lazerian les lèvres tremblantes. Ne t’avise pas d’ajouter une malédiction de plus sur notre maison. Fais comme moi : à femme humaine, homme humain !

— Je me moque de lui, coupa-t-elle, comment oses-tu affirmer de telles infamies ? Je lui ai tenu tête toute la journée face à des propos aussi vulgaires que déplacés. Mais je me vois désolée de ne pas laisser les gens à l’agonie ! Il était gravement blessé… bien que la plaie se soit rapidement refermée…

— Je te rappelle que père est parti en Féerie et qu’il n’en est jamais revenu. Cela devrait te suffire à comprendre que ce monde est dangereux et que les Humains doivent le laisser tranquille !

—  Peut-être y a-t-il trouvé meilleure vie, trancha-t-elle avec évidence. Tu te contentes de ton village et de tes cochons, mais ce n’est pas le cas de tout le monde.

Elle jeta le torchon sur le reste de vaisselle propre et croisa les bras. La sœur et le frère se faisaient face, tous deux enfants nés de l’automne, leurs chevelures auburn se reflétant à la lueur des bougies. Elle jugea qu’elle était allée trop loin et s’en excusa.

— Laisse-lui le temps de se rétablir et il partira ensuite. Je te le promets. Une nuit suffira certainement.

Lazerian poussa un profond soupir face aux yeux de sa sœur.

— Tu ressembles tellement à notre père, parfois. Lui aussi faisait confiance et il a juste… disparu.

Son regard devint terriblement triste. Il aurait clairement voulu dire « mort ». Mais il abdiqua, croyant en la sincérité d’Edwenn. Il l’embrassa sur le front puis alla rejoindre sa femme. La jeune femme se trouva seule avec ses doutes. Elle n’aimait pas ce Faë et pourtant, elle voulait tout savoir de lui, de sa vie, de sa demeure et de ses connaissances. Elle observa la porte de sa chambre pendant la nuit, épuisée mais captivée par le visage du seigneur.

*
*     *

Le lendemain, une nouvelle journée d’automne débuta son cycle. Chants d’oiseaux mêlés à la course des feuilles. La brise du matin s’amusait avec les robes des dames et la poussière des ruelles. Il régnait une certaine agitation au village, et tous la regardaient étrangement. Edwenn partit à l’étang où elle aimait se baigner chaque jour et se laver. Une petite étendue d’eau calme, presque immobile. La fraîcheur faisait frémir la jeune femme à chaque nouveau centimètre de peau plongé dans l’eau, et bientôt son corps entier fut aussi glacé qu’un jour d’hiver. La sensation de fraîcheur sur ses jambes la fit sourire et, penchant sa tête en arrière, elle s’étourdit avec le froid. Elle oublia tout. Le Faë, les remontrances de son frère et les regards accusateurs des villageois : l’étang était son royaume et elle en était seule reine.

Pourtant, ce matin-là, un roi fit son apparition.

— Dame Edwenn ?

La voix glissa sur le visage de la jeune femme et la sortit de ses pensées gelées. Elle manqua boire la tasse en se redressant. Honteuse de se trouver si vulnérable face à un homme, elle se raidit et seule sa tête apparaissait. Heureusement pour elle, l’eau était opaque.

L’étranger se trouvait là, majestueux dans ses habits à la fois sombres et lumineux qu’il avait pu récupérer.

— Ne vous a-t-on jamais dit qu’il est impoli d’importuner une dame lors de son bain ?, lança-t-elle, à moitié suffocante dans l’eau.

Elle grimaça au contact du goût vaseux de l’eau.

— En mon pays, les Faërys, entendez par là nos femmes, se plaisent à se baigner nues, et peu importe notre présence. C’est même un véritable plaisir pour elles et pour nous évidemment.

— Nos coutumes sont alors bien différentes… Tournez-vous, je vous prie !

Après une hésitation certaine, Edwenn s’éclipsa aussi rapide qu’un renard, se sécha et s’enveloppa dans sa robe vert pâle. Ainsi habillée, sa chevelure cuivrée était embellie et sa peau de porcelaine était éclatante, bien qu’un peu rougie par le froid. Le seigneur était tourné vers les arbres, faisant dos à l’étang. Il respecta sa volonté de rester immobile jusqu’à ce qu’elle eut relevé ses cheveux en un chignon et déposé sa cape de coton sur les épaules.

— Aviez-vous quelque service à me demander ?

— Nullement, chère dame.

Il appuyait sur le mot « dame » à chaque parole, comme pour bien lui signifier qu’il ne l’appellerait plus jamais Humaine.

— Votre frère m’a mis dehors. Un bel homme ceci dit, robuste et vaillant à n’en point douter… bien que peu évolué. Une lecture assidue des livres elfes lui ferait beaucoup de bien.

Edwenn ne put s’empêcher de le gifler et ne regretta pas son geste. Si elle avait pu lui faire rougir l’autre joue, elle l’aurait fait sans ménagement. Il se frotta la peau avec un sourire moqueur.

— Rassurez-vous, je ne vous importunerai plus. Je pense sérieusement à m’installer quelque temps au bord de cet étang, à l’abri de la reine forêt. J’ai besoin de reprendre des forces.

— Mais c’est ici que je prends mon bain chaque matin, s’indigna la jeune femme.

À l’intérieur, elle bouillait.

— Ne changez pas vos habitudes pour moi, chère Edwenn, dit-il, arborant ce sourire malicieux que la jeune femme détestait tant.

Il lui semblait impossible de pouvoir aller à l’encontre du Faë et de ses envies. Il avança de deux pas vers elle. Elle s’immobilisa.

— Il me sera difficile, monsieur, de me dévêtir devant vous.

Elle s’enveloppa plus encore dans sa cape. Il avait encore avancé d’un pas, ses yeux vert or l’observant si intensément que ses jambes avaient du mal à la soutenir. Elle reprit ses esprits et le défia. Depuis leur rencontre, le seigneur était étonné de voir son audace et son courage. Elle ne courbait pas l’échine devant lui et l’affrontait à chaque instant. Il y avait quelque chose d’indomptable en elle et cela lui plaisait. Cette Humaine était différente des autres paysannes dont la vie semblait rythmée par une mécanique ancestrale. Dans ses rêves et ses songes, il vit de la force et de l’espoir.

— Pourtant, il me serait facile, dit-il en touchant une mèche de cheveux, de vous observer ainsi.

— Ne me touchez pas, cracha-t-elle en se dégageant de son emprise. Je vous laisse à vos affaires, seigneur dont je ne connais pas le nom. Il doit être bien laid, pour que vous ne souhaitiez pas en prononcer une syllabe.

— Kadvael dit le Combattant, prince de terres trop lointaines pour que vous en connaissiez l’existence.

La jeune femme avait entendu son nom mais ne se retourna pas. Elle remontait déjà la pente qui menait à son village, la cape battant contre le vent naissant. Les arbres se penchèrent au-dessus d’elles, protecteurs. Les feuilles se mirent à tomber en de puissants tourbillons, et bientôt un mur aux couleurs orangées la dissimula du regard appuyé de l’étranger. Vexée et définitivement haineuse envers ce dernier, elle se jura de ne plus jamais venir le voir, lui parler ou avoir une seule tentation envers lui.

Évidemment, l’Humain n’était pas conçu pour ce genre de promesse.

*
*     *

Terres de Chimères. Cité de Mirage.

Il existait des terres perdues et désertiques. De celles que vous ne pouviez aimer si vous appréciiez la clarté et les parfums de la terre. Elles étaient faites d’illusions et de mirages, aux formes changeantes et sans cesse en mouvement. Les arbres devenaient des rochers et les lacs, des montagnes. Tantôt un pays calme et enchanteur, tantôt un ciel sans étoiles. Il n’était pas aisé de savoir où le royaume commençait et où il se terminait. Les peuples en avaient cherché la source sans la trouver, et sous toutes ces apparences, se cachait une véritable nature que personne n’avait jamais pu vraiment percevoir. Cet inconnu faisait trembler les plus valeureux. L’odeur y était étrange, acide, presque agressive. Aucune plante et aucun animal ne pouvait y survivre, mais les Chimères s’amusaient à en créer. Elles n’arboraient jamais les mêmes silhouettes et se jouaient des esprits malheureux. Elles se moquaient bien des Sirènes que l’on disait être les créatures les plus enchanteresses du monde, les jugeant bien trop grossières. L’art des fantasmes et des songes leur avait été entièrement dédié.

En cet instant, un conseil s’était réuni pour débattre de la disparition d’un Faë en Terres d’Hommes. Les poings tapaient sur les tables et les voix portaient haut. Il était rare que les Chimères présentent un tel émoi.

— Kadvael dit le Combattant ! Voilà un nom qui ne lui sied guère, lui qui, touché d’un coup de lance, est tombé à terre, se moqua une d’entre elles.

Elle avait une apparence douce qu’elle avait choisie le matin même. Allure de Faëry aux longs cheveux d’émeraude. Mais la tromperie des Chimères était parfois visible, et lorsque cette dernière se plaisait à rêvasser, on pouvait percevoir sa rangée de dents acérées et des yeux étrangement noirs. L’instant était furtif, mais bien réel.

— Il devait mourir, c’était écrit, affirma une Fée aux interminables cheveux coulant le long de son siège et allant mourir plus loin.

Ses traits se changèrent peu à peu, devenant une image floue presque translucide, et elle devint un homme. Il sourit de son allure, félicité par certains de ses compagnons pour cette nouvelle silhouette. Il était courant que les Illusions usent de différents visages durant leurs discussions. Cela était dans leur nature et cela les distrayait, même si le moment ne s’y prêtait pas.

— Certes, mais il devait mourir en Terres de Féerie… non pas chez les Humains ! Le contrôle a été perdu, et nous avons été abusés par le miroir nous séparant de ce pays. Le corps n’est plus en notre possession.

À cela, des voix se levèrent. C’était un brouhaha fracassant. Les créatures polymorphes se mirent à se mouvoir autour de la table. On discernait, ici et là, des regards perfides, des sourires narquois et des mains crochues qui devenaient aussi belles que celles des dieux. Il était épuisant pour un être issu d’un autre royaume de devoir vivre en leur présence. On ne savait jamais réellement qui elles étaient et ce qu’elles souhaitaient. Leurs intentions étaient souvent déguisées.

Une porte s’ouvrit violemment. Elle cogna contre le mur, provoquant le gémissement des pierres et le silence des Chimères. De la poussière tomba du plafond en un nuage vaporeux. Le seigneur venait d’entrer, inspirant crainte et servitude. Tous baissèrent la tête, entièrement dominés.

— Il est dit, commença-t-il en plongeant au cœur de la polémique, que nous avons perdu notre cher seigneur Kadvael.

Il marqua une pause pour jauger les participants du conseil. Tous le regardaient avec crainte et obéissance et cela l’incita à continuer.

— J’ai répondu que cela n’était pas possible ! Nous avons les meilleurs soldats en notre cour, n’est-ce pas ?

Il n’y eut pas un mot, pas un regard osant l’affronter. L’homme s’était consumé et était devenu aussi petit qu’une main, changeant son apparence pour se faire le plus discret possible. Il se transforma en cendre et glissa sous la table. Chose absolument dénuée de sens, car le regard du roi avait accès à toute créature, aussi infime soit-elle. L’air changea : il avait pris à la gorge les Illusions, serrant leurs poumons et engourdissant leurs sens.

— Et pourtant, voilà que le vent me porte une nouvelle bien acide. Elle prétend que celui qui a souillé ma fille, et par cela même, mon rang, a disparu de la Féerie et a atteint le pays des Hommes…

La dernière syllabe siffla dans la pièce, vrillant les tympans des ombres. Tour à tour, elles grimacèrent.

— Nos gardes l’ont poursuivi jusqu’aux confins de notre monde, le traquant sur plusieurs mois et affrontant toutes saisons ! Lorsqu’ils l’ont eu, ils ont transpercé son ventre. À terre, il avait disparu, tombant en territoire humain. Mon roi, aucun Faë ne pourrait survivre à un tel destin ! L’oracle avait dit vrai : il est bel et bien mort !

Une Chimère arborant une silhouette de Faëry du Nord venait de se prononcer, mais elle recula rapidement. Son maître ne semblait pas d’accord avec elle, et il n’était pas bon d’être mal vu par ce dernier. En signe de soumission, elle courba honteusement la nuque et se tint au silence.

—  Ce que je crois, serviteur, c’est que vous avez jugé bon de ne point vérifier l’état de ce traître à cause de votre crainte stupide des Hommes. J’ordonne qu’on me ramène son corps, sa tête ou son cœur. Et je le veux, maintenant.

— Mais mon roi…

— Ce n’est pas discutable !, hurla ce dernier.

La Chimère mourut dans l’instant qui suivit. Sa boîte crânienne se fendit sous la force du cri et le sang épais coula au sol, glissant sur ses pommettes avant de rejoindre les dalles froides de la salle. Le roi balaya du regard les autres participants du conseil pour une invitation à un éventuel combat. Personne ne fut volontaire. Ce jour-là, on dit que beaucoup d’entre eux perdirent leurs voix et cela jusqu’à leur dernier souffle.

— Seigneur des Chimères, nous enverrons nos meilleures Illusions chercher ce Faë, commença un être maigre et sans véritable forme. Mais on dit, par-delà les montagnes, qu’une jeune Humaine l’a pris sous son aile. Un nom a été soufflé par la brise et confirmé par le murmure de l’eau : Edwenn. La silhouette de la femme est apparue aux anciens esprits.

— Eh bien, ramenez-la aussi. Lui, pour le plaisir de voir sa tête au pied de mon lit, elle, pour l’avoir dans ce dernier. On dit que ces Humaines, à la beauté passable, ont un goût à la fois aigre et sucré…

Songeur, il arrêta ses paroles. Son visage était devenu soudainement grave.

— Ce soir aura lieu l’enterrement de ma chère fille qui sera brûlée sur la rivière. Je vous veux nombreux. Sa mémoire doit être honorée comme il se doit.

Il partit sans plus de cérémonie.

Sa fille, la belle et douce princesse du royaume, était décédée et partirait définitivement pour le pays des âmes lointaines. Tous savaient, malgré leurs cœurs de cendres, qu’elle n’était pas morte naturellement. Son père, aussi jaloux que barbare, l’avait tuée, ne supportant pas l’idée d’une telle déloyauté. En les éliminant tous deux, amants interdits et secrets, il effacerait cet incident. Comme toute chose en pays des Mirages, cela serait bien vite oublié.

On ne sut vraiment si ce fut le matin ou le soir, un jour de printemps ou d’été, car il n’y avait pas de saisons ni de temps en ce lieu, mais une armée se déplaça. Ainsi, chevaux, loups, aigles partirent en direction des Terres d’Hommes. Les Chimères prenaient la forme de ce qu’elles aimaient et elles choisirent les animaux, car plus rapides et plus féroces. Le voyage, aussi long serait-il, les mènerait droit à leurs proies.

Au loin, des flammes bleuâtres s’élevèrent dans le ciel, âme consumée de la défunte princesse.







LA HORDE


Terres d’Hommes. Pays de l’Est. Village de Fiacre.

La forêt ne ressemblait plus qu’à un océan de feuilles orangées. La pluie s’était invitée à ce bal automnal, apportant avec elle les odeurs de mousse, de champignons naissants et d’écorce humide.

Au cœur des bois endormis du matin, une maison naturelle s’était formée. Pour le seigneur faë, la forêt avait construit elle-même un abri de feuilles et de terre. L’intérieur, bien loin du luxe des palais et des maisons des Faës, était tout de même sec et agréable à vivre. Mais la mélancolie en avait fait sa demeure. Les feuilles périssaient plus vite qu’à leur habitude et les arbres semblaient crouler sous le poids du chagrin.

Kadvael était perdu dans ses songes et la forêt le ressentait. Elle était le reflet de ses émotions. C’était ainsi, le lien entre les Faës et les éléments naturels avait toujours été puissant.

Ce jour-là comme tous les jours, il longeait l’étendue d’eau. Il observa la surface et se remémora le visage d’Edwenn. Il se souvint de la première et dernière fois où il l’avait contemplée dans cet étang et le regard teinté de surprise qu’elle lui avait lancé. Il n’aimait guère les Humaines, mais il devait bien avouer qu’Edwenn était bien plus belle que toutes celles qu’il avait rencontrées auparavant. Elle détenait ce caractère si farouche qui l’avait étonné dès leur rencontre. Quelques villageoises étaient venues en sa demeure de fortune, pauvres femmes en quête d’une aventure amoureuse. D’un simple regard, d’un frôlement sur leur peau, comme une caresse à la fois fugace et éternelle, elles avaient succombé et avaient passé la nuit à ses côtés.

*
*     *

Cela, Edwenn le savait. Elle les entendait glousser, sombres idiotes qu’elles étaient. Peut-être était-ce de la jalousie, mais elle était fière. Se donner à ce Faë, ce monstre, comme elle le surnommait parfois, serait une pure folie et le meilleur moyen de devenir une catin de plus dans le village. Les réputations se faisaient rapidement dans les petits villages. Son frère, furieux comme au premier jour, menaçait chaque matin de faire périr l’étranger, mais Edwenn s’y opposait. Il repartirait bientôt pour son monde. Plus que quelques jours et tout ceci ne serait qu’un lointain souvenir, un simple songe qui serait finalement perdu. Plus personne ne se souviendrait de son nom ni de son visage. Il ne serait bon qu’à alimenter les contes pour enfants.

Elle devait partir pour la forêt, endroit qu’elle avait évité depuis presque deux semaines pour ne pas le voir.

Peut-être était-il déjà parti ?

Peut-être avait-il succombé à sa blessure, mort de froid ou de faim ?

Il était en Terres d’Hommes et non de Féerie, cela changeait tout. Edwenn alla vérifier l’enclos des cochons, puis elle prépara sa bourse et accrocha son coutelas à sa ceinture. Elle ajouta une autre lame plus grosse, car on lui avait rapporté que des bandits se promenaient sur les routes. S’ils étaient amenés à s’attaquer à elle, elle le leur ferait amèrement regretter. Elle couvrit le bas de son visage d’une épaisse écharpe de laine et posa une cape sur ses épaules. Elle enfila des gants pour protéger ses mains et de lourdes bottes qui couvraient ses jambes jusqu’aux genoux. Elle espérait ne pas le rencontrer ni même l’apercevoir. Si la jeune femme avait fait preuve de courage et de volonté en se refusant une visite au seigneur, elle n’en serait pas moins vulnérable si elle était amenée à se rapprocher de lui. Tout était haïssable chez lui, mais le pouvoir de séduction qu’il avait sur elle était immense. Maintes fois, son visage si parfait et son corps étaient venus hanter ses rêves. Le matin, elle était rongée par la culpabilité.

Camouflée sous ses vêtements, la jeune femme s’engagea sur le sentier, là où elle fut vue pour la dernière fois en Terres d’Hommes.

Sur le sentier, il y eut un craquement. Edwenn ressentait dans son corps que tout n’était pas normal. Les animaux poussaient des cris singuliers. On voyait leurs silhouettes se cacher sous terre ou dans les arbres. Son cœur, bien loin du calme des journées quotidiennes, s’emballa. Ce fut comme le début d’un orage, à cet instant où le silence précède le bruit. Son esprit se rappela le jour où le Faë était entré dans son existence. Elle le voyait à présent. Ce calme soudain qui, galopant avec sa horde de doutes et d’épouvantes, arborait un masque des plus inquiétants. C’était derrière et devant elle, sous la terre et dans l’air. Tout en était imprégné. Elle entendit ce son devenu familier : le battement des pas à l’unisson. Des sabots, des bourdonnements, des froissements d’ailes. La troupe revenait, et elle ignorait par où lui échapper. Elle pressa le pas, s’accordant au tambourin de leur course et à leurs cris douloureux. Arrivaient-ils pour lui ? Certainement. Le sol frémissait, les végétaux tremblaient, comme pris de convulsions face au danger.

Elle pénétra la clairière de l’étang. Il fallait qu’elle avertisse le seigneur faë au plus vite. Mais là, il n’y avait rien… à part le ronflement de quelques abeilles et le clapotis de l’eau balayée par le vent. Tout était si paisible. Elle s’approcha de l’abri en courant mais n’y trouva que des restes de fruits mangés la veille.

— Évidemment, maugréa-t-elle en constatant sa disparition.

Avec colère, elle frappa le mur fait de bois et de feuilles. Kadvael était porteur de malheur et son absence lui paraissait comme une trahison. C’était lui qui avait amené ces cavaliers, lui qui avait apporté le malheur, et voilà qu’il fuyait. Elle ne put faire un pas de plus, car la clairière se vit plonger dans un noir sans fin. Elle ne discernait plus l’aspect familier du lieu ni même la surface de l’eau. Entre chaque arbre, une Chimère se dévoila. Elle percevait leurs gueules animales, toutes étrangement troubles et changeant de formes à chaque instant. Elle se perdit dans ce flot d’images qui ne cessait d’être bouleversé. Elle crut même que la folie s’était emparée d’elle, tant elle vit de regards et de silhouettes différents. Fermant les yeux, elle tenta de se concentrer, mais il en fut de même quand elle les rouvrit. À ses côtés, des oiseaux tombèrent de leurs branches et des milliers de cadavres d’insectes flottaient sur l’eau. D’instinct, elle sortit ses deux couteaux : happés par une force invisible, ils se plantèrent profondément dans la terre. Elle tenta de les rattraper mais ils s’envolèrent et furent jetés au centre de l’étang.

— Nous te cherchions, femme humaine. Ne montre aucune résistance. Notre roi t’attend en sa demeure.

La Chimère avait pris momentanément le visage d’un homme pour lui parler. Le sourire qu’il affichait était glacial.

Edwenn ne put longtemps réfléchir. Elle sentait déjà l’haleine glacée d’un loup sur son crâne. Il s’était positionné juste derrière elle. Un grognement sourd la fit frissonner. À ses pieds, un long serpent vint se mouvoir entre ses chevilles. Elle en fut tellement apeurée qu’elle s’en rendit malade. L’œil de l’animal l’observait, vide et impassible. Peut-être était-ce là la chose la plus effrayante que la jeune femme eut l’occasion de voir.

Elle se mit à courir et passa furtivement entre les animaux, évitant aisément les mâchoires claquantes et les surprenant par la même occasion. Elle détacha sa cape pour ne pas se ralentir et le lourd tissu tomba sur les feuilles. Au passage, elle agrippa un bâton solide qui lui servirait à se battre si besoin. Alors qu’elle franchissait un tronc effondré au milieu d’un sentier, elle entendit les rires et les grondements de ses chasseurs.

—  Nous te laissons un peu d’avance, Humaine ! Puisses-tu bien l’utiliser !, ajouta le mirage humain, avant de devenir un superbe aigle au plumage blanc.

Et de nouveaux rires s’élevèrent.

Courageuse, elle l’était, volontaire aussi, mais un simple souffle aurait pu faire flancher son moral. La cavalcade n’avait pas encore démarré, se délectant de sa peur et de sa lenteur. Pourtant, elle se déplaçait avec légèreté et adresse entre les arbres. La forêt s’ouvrait devant elle, complice de sa fuite. On l’entendait murmurer :

— L’Humaine est en fuite… et les êtres chimériques à ses trousses. Rassure-toi, Edwenn… ton chemin sera tracé, ta vie protégée. Les arbres te cacheront… les feuillages te couvriront et autant que nous le pourrons, ton être tout entier s’évanouira.

La vision de la horde se brouilla soudainement. Les soldats comprirent que les bois défendaient l’Humaine. Leur masque de jouissance se changea en masque de colère. Museaux fumants, yeux noirs et becs acérés, ils se décidèrent à la poursuivre. Hurlant et scandant le nom d’Edwenn, ils s’enfoncèrent dans la forêt. Ils fendaient l’air avec une aisance rare. Les chevaux faisaient gronder la terre. Les loups franchissaient les obstacles en bonds majestueux. Les oiseaux louvoyaient entre les arbres. Toutes les branches se consumaient en une poussière de suie. Les arbres s’écrasaient sur leur passage, aussi fragiles que des allumettes, et toute créature trouvait la mort.

Edwenn les entendit au loin. Leur course avait repris et elle se trouvait bien loin d’un endroit qui aurait pu la protéger.

—  Ils ne m’auront pas, songea-t-elle déterminée, alors que sa main se refermait sur le bâton.

D’instinct, elle était allée vers le Voile, éloignant les Illusions de son village et de sa famille. Elle les entendit s’approcher : ils furent bientôt sur ses talons. Elle voyait le bouclier végétal se détruire à mesure qu’ils couraient vers elle et entendit les pleurs de la forêt qui cédait sous leurs poids. Ils ne la tueraient pas, mais où l’emmèneraient-ils ?

À cette simple pensée, Edwenn accéléra sa course.

Elle fut soudainement happée par une ombre. À la fois surprise et effrayée, elle tenta de se débattre, mais ce fut inutile. Lorsqu’elle leva les yeux, son visage était tout proche de celui de Kadvael.

Elle lâcha le bâton et se sentit décoller du sol comme un vulgaire papier balloté par la brise. Le Faë regardait droit devant lui, comme attiré par un appel qu’il ne pouvait éviter. Tout autour, la forêt n’était plus qu’un mariage de couleurs et de formes inégales à mesure que leur vitesse s’amplifiait.

Majestueux, d’une brillance sans égal, le Voile de Féerie apparut. Edwenn comprit alors qu’elle passerait au-delà. Que ses espoirs, jusqu’ici bien minces, de voir ce lieu seraient bientôt à sa portée. Tournant la tête, elle les discerna. Gigantesques Chimères dans la forêt. Leurs figures n’étaient pourtant pas des plus sombres, mais parfois leurs sourires, leurs yeux l’effrayaient. Le regard pouvait se faire animal puis prendre des expressions humaines.

Elle les entendit l’appeler. Maudits chasseurs. Ils sifflèrent plus longuement, en percevant la carrure majestueuse du Faë. Leurs deux butins étaient là, à portée de main. Il n’en fallut guère plus pour que les Mirages repartent à une allure féroce. Edwenn se blottit contre Kadvael, pliant la nuque, courbant le dos. Les battements de son cœur le rendirent humain, sonnant à l’unisson avec sa propre poitrine. Son parfum était un mélange d’odeurs fleuries et de senteurs épicées, aussi délectable que les jardins prospères des grandes cités. Dans ce cocon, Edwenn aurait pu s’endormir alors que le monde s’effondrait autour d’elle.

Une lueur la sortit de ses songes : une couleur d’argent qui éclaira son visage tout entier. Les chantantes se mirent à gémir, puis, poussant de faibles cris, moururent dans l’indifférence, attrapées par la magie de la horde. Ils avaient presque atteint la toile féerique, née du rire d’une Fée et de la litanie d’un Elfe. Ils furent plongés dans tout et rien à la fois : une multitude de couleurs imprégnèrent sa peau, touchant son épiderme comme des caresses. Le noir s’en suivit, parsemé d’étoiles qui apparurent peu à peu, telles des guides. Le blanc s’invita, pur et royal. Des visages se firent connaître, l’invitant à les suivre. Edwenn tendit la main. Son esprit était faible face aux tentations féeriques. Kadvael s’empara de son poignet avec galanterie, et ce fut comme si toute colère, toute haine envers lui avaient disparu. Pour la première fois, le contact de l’Humaine et du Faë avait été, là où toute chose naît et meurt.

—  Fermez les yeux et ne les touchez pas, ils pourraient vous tuer par leurs pensées.

Elle se résigna. Dans une valse infinie, les parfums changèrent : éphémères, belliqueux, doux. Edwenn s’enivra de chacun d’entre eux jusqu’à en perdre la raison.

Puis ce fut la fin. Et le renouveau.

Ils passèrent la frontière. Ce qui semblait être un voile si gracile était un véritable passage pour l’autre monde. Rapidement, Kadvael la déposa et le charme fut rompu. Le Faë la dissimula dans une clairière, au creux d’un arbre.

— Je vais déposer une protection sur vous, vous ne devrez pas bouger d’ici pendant un long moment. N’émettez aucun souffle trop bruyant, aucun gémissement, ils vous trouveraient. Suivez les chantantes, leurs litanies vous mèneront à la lisière de la forêt. Ne faites confiance qu’à celles qui possèdent un bleu clair, les autres vous mèneraient plus loin encore au cœur des bois. Ne laissez jamais aller votre esprit, et surtout n’oubliez jamais que vous êtes bien peu de chose face au monde qui vous entoure. Lorsque vous aurez retrouvé la lumière, partez vers les montagnes du Nord, dites les Dames de Pierre, et présentez-vous à la cité d’Alwena, vous y trouverez abri et une aide précieuse. Mon frère Jezekael, le roi, est déjà en route pour venir à votre encontre.

— Mais je veux savoir si mon frère est vivant !

— Je comprends votre peur, Dame Edwenn, mais repasser le Voile si vite ramènerait vos chasseurs, et je ne serai plus là pour vous protéger.

— Mais c’est vous qu’ils cherchent… Pas moi !

Elle l’écarta pour passer, mais il la replaça sans ménagement. Elle se débattit avec force et il eut raison de la jeune femme.

— Plus maintenant. Vous êtes aussi devenue leur proie. J’ai suivi vos conseils lorsque vous m’avez recueilli. À présent, c’est à vous de me faire confiance.

Il avait ajouté ces derniers mots d’une voix glaciale et la poussa avec brutalité vers le fond de sa cachette. Son dos heurta une cascade de racines.

Kadvael fit un geste simple et délicat de la main. Elle jura avoir senti l’air frémir à cet effleurement. On disait que les Faës savaient atteindre l’essence même des choses et des éléments. Leur charme dépassait les limites de l’entendement. À mesure que le voile se formait, elle vit son visage perdre de sa clarté et de sa netteté, telle une promesse perdue à jamais. Le son s’étouffa, et elle fut saisie par deux sensations : le confinement et la protection. La silhouette du Faë s’éloigna avant de disparaître derrière un arbre. Elle espérait un geste ou un mot de sa part, montrant qu’il regrettait tout ce qui venait d’arriver, mais il n’en fut rien. Humaine elle était à ses yeux et humaine elle resterait à jamais.

Elle se tapit au creux de l’arbre. Son visage transparaissait derrière le voile et les racines, prisonnier derrière ces barreaux de bois. Elle ne tarda pas à sentir, dans son corps et sur le sol, le battement de la troupe.

Ils apparurent, encore différents. Leurs allures changeaient à chaque instant. Longuement, ils restèrent, grondant, hurlant son nom et celui de Kadvael, sans trouver nulle trace d’eux. La forêt était paisible et neutre de toute intrusion. Aucune odeur de Faë, aucun fumet humain n’interpella leur jugement. Ils passèrent maintes fois devant sa cachette et maintes fois son corps fut pris de tremblements.

Puis ils reprirent leur course.

Ils le savaient. S’ils étaient les bourreaux, ils seraient les condamnés en revenant en Terres de Chimères les mains vides.

Il leur fallait trouver leurs proies et les amener à leur maître.

*
*     *

À l’instant où toute forme de vie ne sembla plus être présente et où tout son, aussi faible soit-il, eut disparu, Edwenn toucha le voile de protection de sa main. En un bruit sec, il éclata telle une bulle de savon. Elle retrouva la beauté enchanteresse des bois. En voyant le paysage qui s’offrait à elle, elle pensa qu’aucun des contes n’avait su décrire la perfection de ces endroits. Elle sortit de sa cachette et commença sa marche.

Arbres gigantesques, fleurs aux couleurs inconnues, elle admira tout ce qui s’offrait à elle. Elle ne sut où se trouvait le Voile séparant les Humains de la Féerie… peut-être n’était-il plus visible de ce côté-ci ? Personne n’était là pour le lui dire. Elle comprit alors que la solitude serait sa seule compagne durant le trajet. Tournant sur elle-même, elle vit les chantantes aux cœurs et aux pétales mélodieux. En s’approchant du cœur même de la futaie, elle remarqua que leurs robes étaient d’un bleu nuit presque noir. Mais en suivant le chemin menant à l’orée des bois, le bleu du ciel semblait se refléter sur leurs pétales. Se souvenant du conseil de Kadvael, elle préféra suivre celles dont le bleu était le plus clair.

Alors elle les suivit. À l’abri des arbres, elle arpenta la forêt. La moindre ombre lui rappelait les Chimères. Bien vite, elle se confectionna un couteau assez tranchant. Hors de question de rester sans défense. Elle devait apprendre à se débrouiller, comme elle l’avait toujours fait.

Dans ces lieux, on faisait de bien étranges rencontres. Edwenn, non habituée aux coutumes des êtres féeriques, marchait alors sur le chemin des Nymphes, sublimes créatures se baignant dans un lac.

Edwenn approcha, féline et discrète derrière les feuillages. Sa chevelure lui donnait toujours cet aspect sauvage. Son regard doré brillait, subjugué par la beauté des Dryades. L’eau coulait sur leurs corps, courbes parfaites, reflets rubis et iridescents. Elles chantaient à l’unisson avec les chantantes. Des ritournelles antiques, faites de ces langues qui vous apportent le rire et les pleurs, l’éclat du monde et les ténèbres. Elle tenta de résister, car il n’y avait pas que le genre masculin qui aurait pu attirer la jeune femme. Tout être était une tentation, un charme personnifié et elle s’en éloigna. Son corps se faufila entre branches et feuilles alors que les Nymphes souriaient. Évidemment, elles avaient senti sa présence mais, peu soucieuses de son être, elles n’avaient pas daigné la regarder ni même l’attirer dans leur demeure lacustre.

Plus tard, la jeune femme fabriqua une fronde de fortune qui se brisa à sa première utilisation mais eut raison de la vie d’un rongeur. Faisant un feu discret, elle le cuisit et le mangea tout en gardant ses sens en alerte. Suivant le bruit de l’eau, elle trouva un petit ruisseau. Par sa clarté et son odeur, elle sut qu’elle pouvait y boire.

Ce fut à la fin de la journée que la jeune femme perçut la lumière et les champs des Terres Douces. Elles jouxtaient le début du pays du Nord et celui des Hommes sur une grande distance. C’est ainsi que l’on nommait cette région faite de prairies, de collines et de bois. Des rivières se joignaient à ce spectacle et trouvaient leur naissance plus loin dans les montagnes.

C’était donc là qu’elle devait aller.

La gorge serrée, songeant à son frère et à son village, elle jeta un dernier regard derrière elle. La forêt lui semblait si colossale. Une étrangère au visage fermé.

Prenant une profonde inspiration pour se donner du courage, elle se tourna vers les plaines. « Les Dames de Pierre », « La cité d’Alwena », « Jezekael », elle se souvint des noms que Kadvael avait prononcés avant de la quitter. Elle observait ces hauteurs faites de roche grise, aux robes escarpées et abruptes, qui dominaient les terres. Elles lui parurent si loin. Nul doute qu’un Faë aurait pu s’y déplacer en très peu de temps, mais elle, elle suivrait le rythme de ses pas. Vérifiant la présence de son couteau, elle laissa sa main posée dessus et débuta son voyage.

— Très bien, ce n’est pas le moment d’abandonner, murmura-t-elle pour s’encourager.

Sur le trajet, elle répéta tous les noms pour n’en oublier aucun.

Cinq longs jours passèrent. Faim, soif, sommeil : ces trois sensations déchiraient la jeune femme avec force. L’Humaine sentait sa raison vaciller. Elle oubliait son nom parfois, son histoire et son passé. Le visage de Kadvael n’était qu’un lointain souvenir. Elle ne savait plus qui il était. Parfois, elle retrouvait le sourire en levant les yeux vers les montagnes… c’était son but.

Mais pour combien de temps le saurait-elle encore ?

Car déjà elle avait perdu leur nom et s’était maintes fois trompé de chemin. Elle passa une journée à faire par dix fois le même trajet, sans se douter de son erreur, et par une chance inouïe, elle était repartie sur la bonne route, sans se retourner. Elle ne voyageait pas seule. Elle l’ignorait, mais bon nombre de créatures se déplaçaient avec elle, suivant sa cadence, bercées par la mesure de ses pas et le rythme de sa respiration. Dans le monde des Faës, être accompagné de ce genre de créatures n’était pour autant pas signe de bienveillance.

Ce fut une nuit où toute lumière semblait avoir quitté les étoiles qu’Edwenn perdit la raison.

Ses pensées n’étaient qu’une succession de brèves images, et le lien qu’elle détenait encore avec le monde fut entièrement consumé. L’identité même des choses qui l’entouraient lui était inconnue. Elle ne savait plus penser ni prononcer le moindre mot : la parole la quitta, emportant avec elle le dernier espoir de pouvoir communiquer. Ses yeux, autrefois mutins, fixaient le vide sans expression. Seuls ses pieds, comme emportés dans une perpétuelle mécanique, continuaient leur inlassable mouvement.

La pluie l’enveloppa dans son manteau. Les lèvres bleuies, elle avança dans la pénombre, sans se douter que des créatures se rapprochaient. Esprits des profondeurs, fantômes décharnés… ils gravitaient autour d’elle. Ils avaient attendu le moment propice, percevant la folie d’Edwenn.

Leurs corps glissaient au sol, frôlant ses jambes, remontant à sa taille pour finir sur son visage. Ils tiraient sur sa chevelure, griffant et brûlant sa peau, mais déjà elle ne ressentait plus rien. L’un d’entre eux saisit son visage de ses longues mains calcinées. Aucun souffle, aucun son ne vint perturber le châtiment de l’Humaine. Il approcha sa gueule béante des lèvres de l’Humaine comme pour lui adresser le baiser de la mort. Elle serait condamnée à l’errance et suivrait les autres âmes perdues.

L’orage fantomatique gonfla : le repas était donc prêt. Il serait bien maigre et vite consommé.

Les Grâces et les Fées observèrent ce spectacle fascinant sans ciller. On percevait leurs figures curieuses et étonnantes, mouillées par la pluie mais ne frissonnant aucunement. Elles sortirent des eaux, descendirent des arbres, déployèrent leurs ailes et se postèrent en bord de sentier. Spectatrices aux cœurs de glace, défaites de tout sentiment, elles attendaient le dénouement. Les distractions se faisaient rares en forêts des Terres Douces.

Puis tous le perçurent. Le galop d’un seigneur faë, aussi puissant que certaines entités. Tous le craignaient. Quelques nuages de poussière luminescente et les esprits des bois se faufilèrent dans l’obscurité. Il y eut des rires, défiant le seigneur, mais bien vite, tous se tinrent au silence. Les cauchemars volaient encore autour d’Edwenn, plus tenaces, plus affamés. Sa tête avait basculé vers l’arrière, son corps ayant abandonné toute résistance. Prise dans un étau, l’ombre qui la détenait recula. Alors que le corps se tordait douloureusement, la créature poussa des hurlements stridents. Le voile de brume qui faisait office de corps sembla s’amoindrir à mesure que le Faë avançait sur la route. Edwenn s’écroula au sol, baignant dans la boue et l’eau fuyante.

— Vous serez bientôt en ma demeure, murmura une voix lointaine.







L’AMOUR DE DERDRE


Terres de Chimères. Cité de Mirage.

Kadvael avait atteint la frontière du Royaume des Chimères. Ses pas étaient encore ancrés dans la lueur et l’espérance, mais devant lui s’étendaient les terres changeantes. Au loin, il avait perçu tout un flanc de montagne qui avait déjà disparu. Des arbres sinueux avaient bougé de place et une rivière s’était installée dans la lande.

Les Chimères appelèrent le seigneur faë.

Le cœur battant, Kadvael ne cessait de songer à Derdre. Il fallait qu’il la retrouve et qu’il l’emmène loin de son père. Son frère Jezekael serait certainement furieux de cette décision, mais il ne pouvait se résoudre à l’abandonner.

Il posa un pied dans le Royaume des Chimères. Les songes l’envahirent, venant se jeter à ses bottes comme les vagues se cassent sur les rochers. Des mains dansèrent dans le vide avant d’éclater en un brouillard épais. Il ne tint pas compte de ces provocations et marcha inexorablement vers la ville.

Elle était là, puissante et silencieuse. La magistrale cité des Chimères, nommée Mirage la Changeante. Une ville gigantesque aux murs épais et changeants, qui détenait en elle bon nombre d’âmes perdues. Kadvael ne l’avait que trop de fois vue et arpentée. Elle ne l’impressionnait plus. Elle était même devenue le lieu de ses meilleurs jours et de ses entretiens secrets avec la princesse.

La horde le rattrapa. Tous avaient enfin senti sa présence en Terres de Chimères.

Satisfaits, ils l’encerclèrent, épées et lances pointées vers lui. Ils avaient pris l’apparence des soldats Faës de la cité d’Alwena. Cette bravade fit sourire le prince.

— Amenez-moi à votre seigneur, exigea-t-il avec un sang-froid paralysant.

Le groupe si singulier se lança dans une longue marche qui les mena bientôt aux portes chimériques. Les tours le jugèrent à son arrivée. Alors qu’ils franchissaient l’entrée, celle-ci poussa un rugissement comparable à un hurlement moqueur. Mirage voyait revenir l’ennemi. Celui qui avait conduit la princesse à sa mort et détruit la seule descendance du roi.

Car si Camall, roi des Chimères et père de Derdre, avait été la main assassine, Kadvael était désigné comme étant le vrai responsable.

Le peuple des Illusions l’attendait. Une multitude de silhouettes difformes et de visages à moitié dévoilés. Il vit des Faës, parfois même les visages de sa famille. Son père, une esquisse de ses cousines de Nuit, tous étaient là. Kadvael sentit, accrochés à lui, ces milliers de regards brillants, d’une férocité qui aurait fait vaciller le plus courageux des soldats. Certaines dentitions, pointues et insatiables, grondaient dans le noir. D’autres, doucereuses et parfaites, l’accueillaient en leurs demeures. Il flaira le souffle aigre des silhouettes sur sa nuque et sa poitrine. Une douloureuse caresse sur sa peau. Elles le reniflaient, avides de ce qu’il représentait. Un beau Faë à dévorer. Mais aucune ne le toucha. Il était le cadeau du roi, son butin.

Toujours prisonnier des Illusions, Kadvael gravit les premières marches de la demeure royale.

Le roi les attendait, assis sur son trône, accoudé d’un côté, les jambes nonchalamment étendues devant lui. Son siège sanglotait et se lamentait, lui qui n’était fait que des âmes de ses victimes depuis des siècles.

Ainsi se tenait Camall dit le Faux, roi des Chimères. Tout en lui n’était qu’hypocrisie, fourberie et illusion. Tel un caméléon, sa peau se confondait avec le trône et tout ce qui l’entourait. Personne ne vit la grande satisfaction qui animait alors son visage.

—  Enfin te voilà, sourit-il de ses dents voraces. Sans ta chère Humaine, mais peu importe ! Je trouverai une autre distraction.

Le Faë ne montra aucune émotion face à ces paroles. Lassé de son silence, le roi se leva en grognant. Kadvael sentit son corps attiré vers le sol. Le roi ne souhaitait pas qu’il reste à sa hauteur. Le seigneur féerique s’effondra, la douleur irradiant ses os et ses muscles.

— Tu es donc le seigneur féerique qui a osé toucher à ma fille Derdre.

Kadvael se rappela celle qui avait su le différencier et le comprendre, et sa voix si posée et inquiétante à la fois, qui fait la beauté des femmes ténébreuses. Il se souvint de son visage sombre et du bleuté de sa peau sur laquelle il avait si souvent laissé glisser ses mains, de ses derniers mots avant qu’ils ne se quittent et de sa peur de ne jamais la revoir. Oui, il l’avait aimée et certainement n’aimerait-il plus jamais quelqu’un ainsi. La princesse lui avait offert des nuits sans fin, au cours desquelles il avait découvert le secret des vrais plaisirs charnels et des sommeils à deux. Ensemble, ils avaient vécu la plus belle des romances. Celle d’un éclat de lumière et d’un morceau d’illusion qui se rencontrent et ne se quittent plus. Tout ce qui les opposait les avait unis. Elle n’était pas de celle que l’on abuse, que l’on méprise, mais de ces personnes que l’on respecte et qui nous enchantent à chaque instant. Oui, il se souvenait… Et au-delà de tout espoir et de toute attente, on dit qu’une larme d’argent coula sur sa joue.

— Un peu de tristesse pour tout le malheur que tu as porté sur ma famille, c’est peu cher payé en vérité, souffla le monarque dans l’oreille de Kadvael. Ne songe pas une seule seconde que tous les sanglots du monde pourront me faire dévier de mon désir le plus cher : avoir ta tête comme trophée !

Kadvael se crispa et tenta de contrôler ses émotions. Il songea à Derdre et se retint d’asséner un coup à son ennemi.

— Montrez-moi le chemin jusqu’à elle, ordonna-t-il entre ses dents, que je puisse la voir une dernière fois.

Le roi n’appréciait guère le comportement de ce jeune prince, mais il jubilait intérieurement.

Il savait que la douleur physique n’était rien face au tourment qui l’attendait. Il sourit, plus heureux que le jour où il avait vu disparaître la vie des yeux de sa fille… emportant avec elle ses mensonges et son infidélité.

Ils marchèrent longuement. S’éloignant des appartements de la princesse, Kadvael sut que quelque chose sonnait faux. Une comédie qui ne tarderait pas à être dévoilée. Ils partirent dans les coins les plus reculés des Terres d’Illusions, là où le peuple ne souhaitait jamais se promener. Seules les essences déchues y flânaient encore. Le sol était parsemé des tombeaux des anciens. Des monarques, autrefois Mirages, Songes, Cauchemars, qui avaient péri après des siècles d’existence. Il y avait le père, le grand-père et l’arrière-grand-père de Camall. De ses yeux vert or, Kadvael décela les âmes se faufilant faiblement entre les tombes et inspirant avec ce souffle stridulant qui figeait les Humains. Les Chimères firent apparaître flammes et lumières pour montrer le chemin.

L’éclat se fit plus dense à mesure qu’ils avançaient vers le géant du cimetière.

Le caveau de la famille royale.

Des volutes bleuâtres s’en élevaient, alliant le ciel et la terre dans leur ballet. Une douleur extraordinaire inonda Kadvael. Il contempla le colosse de pierre noire avec stupeur. Le nom de Derdre y était gravé.

Camall marcha à côté de lui sans un regard et désigna le caveau :

—  Je te présente ma fille. C’est ainsi qu’elle est à présent, retournée aux côtés de ses ancêtres et de sa famille, à l’abri des prunelles accusatrices du monde et de la honte qui la rongeait depuis votre erreur. Ma chère et tendre fille, aussi douce que l’aurore et pourtant si noire à l’intérieur. L’avenir à ses côtés aurait été glorieux et si paisible.

Le pas traînant, Kadvael avança à son tour. Un flot d’argent s’écoula le long de son visage. Il illumina le lieu avec sa magie féerique. Il posa ses mains sur la pierre, cherchant la chaleur de la princesse d’autrefois et l’amour qui l’avait tenu en vie. Il n’ignorait pas les règles folles du royaume des apparences… mais la mort ?

— Vous n’aviez pas le droit, murmura-t-il en se détachant de la tombe, vous savez tout autant que moi que cet amour qui nous unissait était justifié et non une erreur !

Sa voix se changea en grondements, chassant les âmes qui se promenaient non loin d’eux. Les silhouettes naviguèrent entre les sépultures, cachant leurs corps décharnés aux yeux du nouveau venu. Seuls les yeux clignotaient encore dans les ténèbres.

Kadvael était furieux, et tout autant ravagé par le chagrin. Ainsi donc Derdre était partie rejoindre ses semblables, et jamais plus il ne goûterait à ses lèvres.

— Tais-toi, créature. Ma fille était à moi et à personne d’autre ! La savoir dans les bras d’un immonde Faë et que tu aies eu la chance de pouvoir la toucher est une aberration. L’ombre à l’ombre, la lumière à la lumière. La Féerie et les Chimères ne doivent plus cohabiter.

— La folie vous ronge, roi des obscurs. Derdre ne vous appartenait pas.

— N’oublie jamais à qui tu t’adresses, prince de Féerie. Il se présenta devant lui, le dépassant largement d’une tête. Ses larges épaules encadraient Kadvael et la fourrure de sa cape descendait en lourdes cascades jusqu’à ses pieds. Il avait l’allure de ses anciens rois humains du Grand Nord. Ce roi n’avait pas peur de sa destinée, aussi néfaste soit-elle. Il ne craignait pas la mort qui viendrait certainement le chercher un jour, et aucune autre créature en ce monde ne l’impressionnait.

Pour la première fois, Kadvael distingua le visage des Chimères. Le mystère à l’état pur. Car personne ne le discernait jamais vraiment. Tout en s’attardant sur cette figure énigmatique, il put en détailler chaque parcelle de peau, chaque creux et chaque courbe. Des yeux d’un gris perçant, un faciès colossal et mordant à la peau couverte de runes anciennes et de cicatrices profondes. On pouvait lui conférer une certaine beauté. Il aurait été apprécié de bon nombre de dames au royaume des Faës.

Puis le visage s’effaça.

—  Les pires souffrances ne seront que délivrance, ajouta le prince Faë, elles m’approcheront plus encore de celle qui vous a tourné le dos. Si vous saviez à quel point elle haïssait vos pratiques. Croyez-vous réellement qu’elle aurait pu régner à vos côtés, alors qu’elle souhaitait déjà vous voir mort ?

Le roi s’éleva plus encore et le ciel sembla changer, sensible aux humeurs de son maître.

— À vrai dire, je suis persuadé que mes supplices sauront te faire changer d’avis.

Kadvael l’entendit alors.

Un doux chant qui lui brisa le cœur et lui redonna le sourire. Triste et beau à la fois.

La voix de sa princesse, revenue d’outre-tombe, toujours aussi exquise, comme une tendresse éternelle sur son cœur. Il se tourna : elle était sublime dans sa robe légère qui n’était autre que la continuité du paysage. Sa peau bleutée transparaissait à peine, mais ses minces reflets firent chavirer le seigneur faë, alors que leurs nuits revenaient à lui comme un rêve éveillé. Si belle, souriante, aimante.

Tendant sa main vers lui, elle l’invita à la rejoindre. Il ne tint pas compte de sa raison qui avait compris le mensonge qui tissait sa toile autour de lui. À l’appel de la princesse, il s’approcha, les yeux encore voilés de chagrin. Il ne se doutait pas que lui seul pouvait la voir et la toucher.

Kadvael entama son premier jour de prison.







LA COUR D’ALWENA


Dames de Pierre. Cité d’Alwena.

Dans les temps anciens, une rumeur se forma, glissant de foyer en foyer.

Il était dit que les Dames de Pierre étaient tombées amoureuses d’un Faë. Elles lui avaient offert la partie la moins escarpée et la plus facilement modifiable. De sa pierre parsemée d’éclats d’argent, la montagne avait vu naître la divine cité des Faës d’Alwena « celle qui a la peau claire ». Le palais royal était gigantesque et il fallait bien des jours pour tout en découvrir. Une partie avait été construite en extérieur, attenante à la roche des montagnes. Puis des couloirs, ponts, arches, avaient été formés dans la pierre, permettant d’accéder à un autre quartier du palais qui ressortait plus loin.

Des étendards flottaient au vent, arborant l’emblème et le symbole de la cité. Un cheval à la robe claire et à la crinière noire, nommé Fergal le Sage et Valeureux, qui avait accompagné, par le passé, le premier seigneur faë ayant construit la cité d’Alwena. Leurs dépouilles étaient toutes deux enterrées à la Tour des Rois, là où tout seigneur faë du Nord reposait avec sa reine et sa monture. Le cheval avait aussi sa place à l’entrée de la cité, en deux gigantesques statues qui encadraient les voyageurs à leur arrivée.

Edwenn s’éveilla en sursaut.

Son corps courbaturé l’avait sorti de ses rêves. Elle sentit les draps glisser sur sa peau et contempla la pièce. Le soleil entrait par les fenêtres, apportant avec lui toute sa chaleur. La splendeur des sculptures et des détails l’apaisa. La chambre était un de ces endroits où tout paraissait pur et délicat. Elle se dégagea doucement des couvertures et admira la tenue qui lui avait été gracieusement offerte. Nulle trace de ses anciens vêtements dans la pièce. Seule sa bourse était posée sur un des meubles. La pluie s’était envolée, emportant avec elle les souvenirs douloureux de la nuit.

De ses pieds nus, elle arpenta la chambre : bureau de bois clair, parchemins encore vierges accompagnés de plumes et de bougies parfumées, rideaux et tentures aux nuances lumineuses, un balcon aussi large que son ancienne maison, couvert d’arches et de lierre. Si elle n’avait pas ressenti la fraîcheur du sol sous ses pas, Edwenn aurait cru à un songe.

La faim la tiraillant, elle s’assit à une table où fruits, boissons et mets de toutes sortes lui avaient été offerts. Sans plus d’attente, Edwenn se lança dans une course à la nourriture. Seule et sans surveillance, elle mangea de manière peu élégante et s’en fit mal à l’estomac.

À la fin du repas, elle se décida à sortir de sa cage dorée. Tout en posant une main sur la poignée de la porte, elle pensa qu’elle allait vivre tout ce dont elle avait toujours rêvé.

La Féerie l’attendait au-dehors.

Elle se sentait aussi excitée qu’une petite fille partant à l’aventure. Avec énergie, elle visita le palais. Les domestiques voyaient sa silhouette se promener en silence, admirant la beauté des lieux. Le palais ne faisait qu’un avec les Dames de Pierre.

Elle entra dans une salle couverte d’un damier noir et blanc et soutenue par des voûtes majestueuses. Sur les côtés, elle présentait une succession de statues.

Le cœur battant, Edwenn contempla les reliefs de chaque silhouette. Elles étaient superbement ouvragées, faites de détails surprenants, à la hauteur de la beauté des Faës. Les voiles posés sur les épaules paraissaient si réels qu’elle aurait pu sentir la douceur du tissu sous ses doigts. Les prunelles des statues la suivirent, à la fois intéressées et curieuses de la présence d’une Humaine dans leurs murs. Jamais de toute leur existence et de leur mort elles n’avaient vu tel spectacle. Pas depuis longtemps. Car c’était bien le passé des Terres d’Alwena qui se présentait à elle : la lignée des ancêtres réunie en une salle.

Elle arriva aux dernières statues. Kadvael, majestueux, le regard au loin, aussi froid que la pierre. Nul doute, c’était bien lui. À ses côtés, un Faë qui lui ressemblait trait pour trait quoique plus grand, affichant la même attitude tout aussi royale et des yeux qui dégageaient une certaine douceur. Leur beauté était déroutante et le réalisme de leurs figures de roche l’impressionna.

Entendant une mélodie lointaine, elle entra dans les jardins du palais.

—  C’est elle…

Ce murmure débuta une vague de chuchotements qui la glaça.

Elle ne vit personne mais sentit leur présence.

Entre les chutes de lilas et les arches couvertes de plantes rampantes, elle ne baissa pas sa garde.

Elle ignorait ce qui l’entourait, mais le malaise qu’elle ressentit ne la mettait pas en confiance. Se donnant une allure détendue, elle flâna et admira les jardins royaux. Des fontaines, représentant des Faërys et Faës nus, laissaient couler le flot de l’eau dans des vases et le long de colonnes de pierre. Beaucoup de gens se seraient offusqués d’une telle indécence au village. Cette seule pensée lui provoqua un sourire. Plus loin, des fleurs en forme de cloches, aux pétales mêlant un rouge sang et des veines bleuâtres, attirèrent son attention. Les coloris étaient vifs et surprenants. Tout autant que les chantantes. Leur odeur l’enchanta définitivement.

— C’est une Humaine…

— Ici ? C’est impossible ! Le seigneur n’a pu autoriser un tel malheur ! N’est-ce pas plutôt une créature des forêts ? Regardez sa crinière de bronze !

—  Elle nous apportera la malchance et le déshonneur.

— Taisez-vous, elle nous entend !

— Montrez-vous !, ordonna-t-elle. Et cessez de marmonner dans vos barbes !

Son ordre, car c’en était bien un, résonna dans les jardins.

Des silhouettes de branches et de feuilles sortirent des arbres et des bosquets, sylves aux longues chevelures blanches et à la peau de crème, ainsi que des Faës, vêtus de leurs plus étonnantes tenues.

Tous étaient là, imposant leur rang et leurs privilèges. L’Humaine avait l’étrange impression de voir la bourgeoisie humaine dans toute sa splendeur. Elle les défia, bien qu’intimidée par leur présence. Au bord d’une fontaine, des Nymphes étaient allongées et accoudées au bord de la source, leur corps baignant de moitié dans l’eau. Elles souriaient et la dévisageaient, leurs mains blafardes et palmées pendant dans le vide. Elles étaient aussi nues que les statues les surplombant. Toutes ces créatures représentaient la cour du roi. Il y avait les Faës, personnages de hauts rangs et les plus respectés. Puis s’en suivait un chapelet de Dryades, Néréides, Fées et Océanides. Ces dernières étaient plus rares, car loin des côtes, mais elles avaient remonté rivières et cours d’eau pour assister au spectacle dont la rumeur se répandait déjà en tous royaumes. On l’entendait résonner dans les montagnes, ricochant de falaise en falaise. Ils marchèrent autour d’elle. Ils firent maintes réflexions sur sa tenue, le peu de grâce qui la caractérisait, sa faible beauté, son allure peu sophistiquée et son esprit moyennement développé. Tous avaient une raison de la haïr, de la rejeter, qu’elle soit importante ou non. Une Oréade vint sentir sa chevelure : sa peau avait des odeurs d’iode et de poissons. Edwenn grimaça ouvertement.

— Elle empeste le crottin, la forêt et le moisi, s’écria-t-elle en riant, ses dents bleuâtres et acérées luisant au soleil.

Tous badinèrent et lancèrent des rires mélodieux. Edwenn se tourna vers la créature et la poussa violemment pour répondre à ses injures. Ce n’était certes pas digne d’une femme, mais la colère l’avait emportée. Cette dernière grogna tel un animal, mais le regard que lui adressa l’Humaine l’arrêta dans son élan. Une main se posa alors sur son bras pour empêcher qu’elle ne repousse encore une fois la créature. Elle était courageuse certes, mais la cour était bien plus virulente qu’elle.

— Malgré tout le respect que je vous dois, Nymphe des eaux, je vous trouve bien sûre de vous pour quelqu’un qui sent la marée.

La voix cinglante passa sur la créature comme un voile de givre. Honteuse, l’Oréade se courba et partit mourir dans les eaux de la fontaine avec ses congénères. D’elles, il ne resta que particules et bulles éclatées. Tous disparurent d’où ils étaient venus en s’excusant cérémonieusement.

Edwenn se tourna vers l’origine de la voix. Le temps abandonna les jardins lorsqu’elle fit face au seigneur.

Elle crut d’abord voir Kadvael, mais la bienveillance qui naquit sur son visage la fit changer d’avis. Il était lumineux et vraiment séduisant. Il portait une tenue faite de velours noir et de fils d’or qui sinuaient tout du long, comparables à des rayons de soleil. Sur ses épaules tombait une épaisse chevelure noire. Elle s’était faite protectrice d’un visage où le mal et le bien semblaient avoir trouvé leur place. À son cou, il avait déposé un pendentif d’argent représentant un Faë avec une longue barbe qui devait être un dieu.

— Le moins que l’on puisse dire, c’est que vous n’êtes pas une peureuse.

Il détacha délicatement la main de son bras.

— Si vous n’étiez pas intervenu, je pense certainement que cette… cette… personne aurait eu affaire à moi.

Il rit face à l’impétuosité de cette jeune femme. Il était rare qu’un Faë de sa cité ne s’attaque aux membres de sa cour… alors une Humaine était une chose encore plus étonnante.

—  Je ne les aurais pas laissés s’approcher plus de vous. Il est de mon devoir de protéger mes invités.

Il s’inclina pour la saluer et elle fit une courbette assez bien réalisée.

— Merci, dit-elle simplement, pour votre accueil… et pour m’avoir recueillie cette nuit.

Elle ne put s’empêcher d’être charmée par l’être parfait qui se tenait devant elle. Il avait une élégance rare, même chez les Faës. Il contempla le paysage et lui offrit son bras.

— Je me nomme Jezekael de la Maison Pâle, fils de Jikael le Généreux et de Katelyn la Pure. Roi des Terres du Nord, des Terres Douces et de la cité d’Alwena. Frère du seigneur Kadvael, plus jeune de quarante printemps, que vous connaissez déjà. Lorsque vous avez tous deux passé le Voile, j’ai senti sa présence et bien évidemment la vôtre… bien que je n’aie pas compris pourquoi mon frère était accompagné d’une Humaine.

Fallait-il que tous lui rappellent ses origines ? Edwenn poussa un soupir d’agacement. Elle se mit à songer à son village et à son frère. Elle était honteuse d’avoir cru qu’un jour elle aurait pu vivre en Terres de Faës.

— Ne vous méprenez pas ! Si j’ai pensé cela, c’est que mon frère est un de ces Faës terriblement ancrés dans les traditions. Il ferait une parfaite imitation des caricatures décrites dans vos légendes ! Il m’a juste paru surprenant de le voir accompagné d’une Humaine.

— Sachez que votre frère a su parfaitement me rappeler à l’ordre dès qu’il le pouvait ! s’exclama-t-elle avec sarcasme. J’aurais dû le faire dormir avec les cochons.

— Je suis certain qu’il aurait apprécié cette attention, affirma-t-il avec beaucoup d’ironie.

Il était décidément très différent de son frère, et en mieux. Elle appréciait l’absence de mépris dont il faisait preuve, et le naturel avec lequel il la traitait, comme si elle avait été une personne de sa cour, une personne qu’il connaissait depuis longtemps. Il s’arrêta, soudainement soucieux. Lorsqu’il posa une main sur la sienne, elle fut troublée. Une forte chaleur l’envahit. Une chaleur inconnue. La Féerie, l’essence même de ce monde, lui parcourut l’échine, faisant vibrer chaque partie de son corps.

—  Cette nuit, des créatures vous ont attaquée. En tant qu’humaine, vous n’avez pas pu les sentir ou les repousser. Le peuple des Chimères vous cherche. Elles sont bien plus dangereuses encore. Je ne souhaite pas qu’elles vous atteignent.

Elle fronça les sourcils en songeant que son entrée en Féerie était décidément compliquée… et effrayante. Elle ne l’avait pas du tout imaginée ainsi. Ses rêves de baignade dans les lacs enchantés s’évaporaient peu à peu.

— Ces Chimères… dites-moi… Qui sont-elles ?

Ils reprirent leur marche. Au-dessus d’eux des oiseaux aux plumages d’un jaune éclatant voletèrent avant de rejoindre leurs nids au sommet des montagnes.

— Des créatures de l’ancienne époque. Nous avons vécu à leurs côtés durant un temps infini. Mais elles sont violentes, fourbes et elles manipulent les esprits. L’art de l’illusion et des mirages est leur force. Il y a fort longtemps, nous avons décidé qu’elles ne feraient plus partie de la Féerie, mais qu’elles auraient leur propre royaume, toujours sur notre continent. Bien au sud, loin de tous. Elles ont longtemps vécu isolées, mais les derniers évènements ont changé le cours des choses, et je dois avouer être surpris que ce peuple ait attendu autant de temps pour se manifester.

Elle l’écouta encore attentivement lui parler de ces fameuses Chimères. Ces êtres étaient différents et naturellement mauvais. Elle repensa immédiatement à son frère et à son village. La vision de Lazerian ne cessait de la hanter depuis son départ. Le village devait être déjà en ébullition.

— Quand pourrais-je rentrer chez moi ?, demanda-t-elle précipitamment.

Depuis le début de leur rencontre, le roi avait appréhendé cette réaction et se trouvait peu doué pour contrôler les émotions humaines.

— Pour l’instant, il est dangereux de reprendre la route et de vous ramener en Terres d’Hommes. La horde des Chimères a encore l’empreinte de votre aura sur elle. Je ne souhaite pas vous mettre en danger. J’espère que vous le comprendrez.

Parfois, le roi Jezekael détestait vraiment son frère. Il avait toujours eu cette fâcheuse tendance à faire passer sa vanité avant tout. Cette fois, les conséquences étaient graves. De son côté, Edwenn marqua un temps de pause, où même sa respiration fut inaudible pour le Faë. Non sans inquiétude, elle finit par accepter la proposition du roi.

Jezekael sentait que, malgré sa force de caractère, elle pouvait fléchir à tout moment. Mais elle se devait de suivre les conseils du souverain. Les Chimères l’avaient pourchassée, il lui fallait avoir une confiance aveugle pour survivre. Le roi finit par lui adresser un regard qu’il voulut compatissant en lui envoyant un peu plus de magie féerique pour la tranquilliser.

Sur leur route, ils rencontrèrent des domestiques qui les saluèrent timidement. Ils lancèrent des regards curieux à la jeune femme avant de disparaître. Cette étrangère était devenue le sujet favori de leurs conversations ou de leurs moqueries.

— Dans trois jours, nous donnerons un bal en l’honneur de la naissance de cette cité, ajouta le monarque, il me ferait réellement plaisir que vous soyez présente. Nous aurions enfin la venue d’une personne apportant un peu de changement à notre cour !

— Je n’ai pas de tenue de bal, mais je suppose que cette robe fera très bien l’affaire.

— Ce n’est pas un problème. Je saurai vous faire parvenir une tenue. Je suis roi alors cela comporte quelques avantages, voyez-vous.

Cette remarque tintée de plaisanterie eut le don de dérider la jeune Humaine. Ils continuèrent leur marche sous une arche de verdure. Elle formait un long couloir dont elle ne pouvait voir la fin et était ponctuée de fontaines, de recoins avec tables et bancs. Un tourbillon de senteurs florales les enveloppa à mesure qu’ils pénétraient le lieu.

— Je suis allé une fois en Terres d’Hommes, expliqua le roi d’un air rêveur. Vous avez de très belles villes et une culture bien à vous.

— Pour quelle occasion ? Je n’ai entendu que très peu de témoignages à propos de la présence des Faës en nos royaumes. En général, on vous présente comme des êtres sauvages qui n’apprécient pas du tout les Humains.

Jezekael sourit à cette dernière réflexion.

— Curiosité, goût de l’aventure, je suppose. J’étais très jeune. Je suis parti sur mon cheval durant des jours, mes parents étaient fous d’inquiétude, et moi, heureux. J’y ai fait la connaissance d’une foule de personnes, certains ont voulu me tuer, d’autres m’ont accueilli avec charité. Les femmes ont été particulièrement chaleureuses avec moi.

— Pas étonnant, songea Edwenn en revoyant les mines idiotes des villageoises de Fiacre.

— J’ai même songé à rester en Terres d’Hommes, ajouta-t-il, la sortant de ses pensées.

Elle ouvrit des yeux médusés. Le roi apprécia sa spontanéité. Les gens de sa cour se comportaient tellement de manière forcée à ses côtés que le naturel ne faisait plus partie de ses journées. Edwenn avait toujours pensé vivre en Féerie, mais jamais elle n’aurait cru le contraire possible.

Ils s’installèrent autour d’une table de pierre grise. Il y faisait une température idéale et l’air y était parfumé. Bien vite, elle se rendit compte que ce lieu n’était autre qu’un balcon fleuri, beaucoup plus haut dans la cité. Une jeune Faëry vint à leur rencontre, visage clair et chevelure dorée. Elle se nommait Azenor, et si aucune des deux ne le savait encore, leurs vies seraient liées à tout jamais.

Elle apporta des fruits et un vin raffiné. Puis s’éclipsa en silence.

— J’ai aimé le côté fier des Hommes, et votre envie de vivre ! Nous voyons passer les années, sans même les compter. Sans réelle maladie, des blessures qui guérissent vite, et les visages sur lesquels la vieillesse n’a pas d’emprise. Parfois, certains attendent la fin sans jamais la voir. Ce que vous n’avez pas en Terres d’Hommes. L’éternité ou la longévité n’est pas toujours une chance.

Le souverain versa lentement le vin et lui tendit une coupe. Elle se rendit compte de la facilité avec laquelle elle conversait à présent. Pourtant, le Faë, roi d’Alwena et certainement fils de grands seigneurs de Féerie, aurait dû l’impressionner. Avec tendresse, il l’observa et posa sur elle le regard que toute Faëry ou toute femme aurait aimé recevoir de lui.

— Parlez-moi de vous, Dame Edwenn. De votre vie. J’ai l’impression que vous connaissez beaucoup de choses sur moi, alors même que je ne connais rien de vous.

— Vous êtes un Faë, vous n’avez pas quelques pouvoirs divinatoires ?, se moqua-t-elle avec des yeux rieurs.

Il était osé de taquiner un roi… surtout lorsqu’on le connaissait à peine. Mais le sourire qui apparut sur le visage du Faë rassura définitivement l’Humaine.

— Certains l’ont, je suppose, mais ce n’est pas mon cas ! Mon grand-père l’avait, ainsi que ma mère.

— Eh bien, que dire ? Je vis dans un petit village à la frontière du Voile du nom de Fiacre. Nous sommes pauvres, mais assez heureux je dois dire. Mon frère Lazerian travaille au champ la journée, sa femme fait un peu de couture pour les plus fortunés, et moi, je m’occupe de nos fruits et légumes, et parfois je chasse en forêt et je déniche des fruits et champignons. Je revends le tout sur la place du marché. Ils ont projeté d’avoir un enfant tous les deux. Je ne sais pas si c’est une bonne chose par les temps qui courent, mais un peu de bonheur ne leur ferait pas de mal… J’espère juste qu’ils vont bien.

Elle regarda le lointain, affichant une mine anxieuse. Elle était désolée de se comporter ainsi, mais le roi comprenait qu’après un tel changement dans son existence, elle ne puisse être apaisée. Il se pencha légèrement vers elle. S’il avait osé, il lui aurait pris la main.

— Je suis certain que votre frère se porte bien, ainsi que sa femme. Je comprends votre tristesse et votre embarras à rester parmi nous. Croyez-moi, j’aurais aimé que notre rencontre se fasse autrement, mais je vous fais la promesse de vous ramener chez vous. Vous pourrez revoir Lazerian dans quelques jours.

Sa voix était aussi chaude que la brise.

Mais il continuait de la fixer, comme s’il attendait plus encore. Après hésitation, la question fut enfin posée.

— Un homme vous attend-il de l’autre côté du Voile ?

— Non, aucun. Je ne suis pas bonne à marier. Elle marqua une pause.

— À vrai dire, aucun homme n’a su me séduire, si je puis m’exprimer ainsi. Dans mon village, ils sont soit stupides, soit bourrus. Ils ne savent pas vous aborder et le romantisme est une notion inconnue. Et puis le mariage ne devrait pas être une obligation.

— Je le pense aussi, lâcha-t-il avec un sourire, mais étant de famille royale, je crains de ne pouvoir y échapper. J’ai déjà trop attendu, selon certains.

— De toute manière, les hommes de mon village ont peur de moi.

Il l’interrogea du regard.

— Qui veut d’une femme qui sait se battre et chasser ? Elle expira en regardant les alentours et poursuivit :

— Elle se rebellerait bien trop souvent à leur goût, n’est-ce pas ? Je suis souvent en dehors de la maison, ce qui va à l’encontre de toutes les traditions. Nous devons rester chez nous, à faire à manger et à nettoyer l’intérieur ! Je n’ai pas trouvé un homme qui puisse supporter mon caractère et accepter ma vision des choses.

Il parut soulagé, ou était-ce son imagination.

Lorsque le soleil rougit dans le ciel, Edwenn et le seigneur faë avaient atteint la porte de sa chambre. Ils parlèrent encore longuement pour ne pas se quitter. Lui-même avait un peu perdu de son attitude protocolaire. Il riait franchement et ses gestes se faisaient plus spontanés. Lorsqu’il la quitta, il fit sa révérence habituelle et répéta qu’elle pouvait le demander à tout moment. Puis il disparut à l’angle d’un couloir.

En entrant dans sa chambre, elle découvrit un immense bouquet de ces fleurs en forme de cloches, rouges aux veines bleues, qu’elle avait admirées dans le jardin.

—  Ma chère Edwenn, tu es en train de vivre quelque chose d’épique, pensa-t-elle en s’approchant d’une multitude d’objets. Autant t’intéresser un peu à ce qui t’entoure. Elle admira un miroir sculpté posé sur la coiffeuse et mima les dames qu’elle avait aperçues dans la cité de Lancelois. Elle fouilla les tiroirs et dénicha de nombreux accessoires d’argent et de pierres précieuses. En vendant un seul de ces objets, elle aurait pu faire fortune dans une ville humaine. Tout en s’approchant du bain, elle sentit la multitude de poudres odorantes et de savons. Bientôt, elle ne put plus rien distinguer et le parfum la suivit à chacun de ses pas.

Elle continua ainsi ses investigations et partit se promener dans une autre partie du palais. Les gens qu’elle y rencontrait étaient irréels de par leur beauté, leur voix et leurs démarches. Mais beaucoup d’entre eux lui firent comprendre que sa présence était un affront. Après avoir contemplé six salles de restauration, un pavillon qui semblait être un jardin d’été et avoir admiré discrètement les superbes cuisines royales, elle suivit une petite procession.

Lorsqu’elle pénétra dans la salle, elle eut le souffle court. C’était un autel et lieu de culte gigantesque, tout dévoué au grand dieu Bryn. Edwenn fit le rapprochement avec le pendentif du roi Jezekael. Elle en avait entendu parler dans les légendes que son frère lui contait, mais elle connaissait bien mieux la religion humaine. Elle savait qu’il était le dieu protecteur du Nord, mais aussi le passeur pour les morts.

La divinité était représentée au centre de la pièce par une statue de dix mètres de haut donnant directement sur une ouverture dans le toit. Tout autour, des centaines de niches accueillaient les prieurs. Qu’il pleuve, qu’il neige ou qu’il vente, la salle offrait toujours un accès vers les cieux.

Sur le visage impressionnant de Bryn, des oiseaux s’étaient nichés dans les yeux, les oreilles et la barbe. Edwenn entendit leurs chants mélodieux se répercuter sur les murs.

Elle remarqua que toutes les personnes marchaient pieds nus. Devant elle, une Faëry enleva ses souliers avant de marcher dans un petit cours d’eau qu’il fallait traverser pour atteindre le dieu. Une manière de se purifier. L’eau était cristalline, parsemée de légères lueurs disparaissant et apparaissant selon leurs envies. Elle continua son ascension, les chaussures à la main.
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